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QUELQUES MOTS D’ALFRED HITCHCOCK

Jeunes amis lecteurs, salut ! J’ai le plaisir de vous inviter à vivre ici de nouvelles aventures, en compagnie de l’extraordinaire trio de garçons connus sous le nom des Trois jeunes détectives.

Aujourd’hui, c’est un lion devenu brusquement nerveux qui entraîne nos héros au cœur d’un passionnant mystère. Je suppose que vous connaissez déjà les trois détectives et savez qu’il s’agit d’Hannibal Jones, de Peter Crentch et de Bob Andy, habitant tous trois la petite ville de Rocky, en Californie, au bord du Pacifique, pas très loin d’Hollywood. Toutefois, au cas où ce serait votre première rencontre avec eux, j’ajouterai que leur quartier général n’est autre qu’une vieille caravane, soigneusement dissimulée parmi les objets de rebut qui encombrent le bric-à-brac appelé Le paradis de la Brocante. Ce dernier appartient à Titus et Mathilda Jones, oncle et tante d’Hannibal, et les trois garçons y travaillent souvent lorsqu’ils ne sont pas en train d’élucider quelque mystère.

Mais en voilà assez pour les présentations ! Fonçons vers l’aventure. Notre lion devient de plus en plus nerveux !
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CHAPITRE PREMIER


UN APPEL TÉLÉPHONIQUE

Un coup de klaxon vigoureux fit tourner la tête à Hannibal Jones.

« Flûte ! soupira-t-il Voici mon oncle qui revient avec un plein chargement ! Vous savez ce que ça signifie : un sacré boulot en perspective ! »

Peter Crentch et Bob Andy prirent un air aussi affligé qu’Hannibal. Déjà, la camionnette des Jones franchissait les grilles et pénétrait dans la cour du vaste bric-à-brac. Konrad, l’un des deux employés bavarois, tenait le volant. Titus Jones, petit homme à l’énorme moustache, était assis : il sauta à terre à peine le véhicule arrêté. Hannibal et ses camarades constatèrent alors que la marchandise ramenée consistait en un lot de vieux barreaux rouillés et autres morceaux de ferraille. Cela ressemblait assez à des cages démantibulées. La tante Mathilda, assise sur une chaise de jardin en fer forgé, devant la porte du bureau, se leva d’un bond.

« Titus Jones ! s’écria-t-elle d’une voix tonnante. Aurais-tu perdu l’esprit ? Comment peux-tu espérer tirer quoi que ce soit de ce fatras ?

— Ne te tracasse donc pas ! répondit son mari sans s’émouvoir. La plupart de ces barres de fer me serviront à reconstituer des cages. »

Titus Jones était doté d’un flair très sûr. Il repérait d’instinct les bonnes affaires et savait, par expérience, qu’il revendait généralement avec profit ce qu’il achetait pour une bouchée de pain.

« Des cages ? » répéta sa femme. Elle s’approcha de la camionnette, inventoria du regard la marchandise et ajouta : « Les oiseaux que tu enfermeras dans ces cages devront être gigantesques, ma parole !

— Il s’agit de cages pour fauves ! expliqua patiemment Titus. Voyons un peu ce qu’en pensent Hannibal et ses amis. Regarde donc, Hannibal ! Crois-tu que nous puissions reconstituer quelques cages avec ce que je rapporte ? »

Le jeune garçon jeta un coup d’œil à l’intérieur de la camionnette.

« Ma foi, répondit-il en pesant ses mots, je crois qu’on pourra en réparer quelques-unes. Il faudra gratter la rouille des barreaux, remettre les toits, rafistoler les planchers et repeindre le tout. Mais ensuite, qu’en ferons-nous ?

— Comment, ce que nous en ferons ! s’écria l’oncle Titus. Une fois réparées, ces cages seront de nouveau prêtes à héberger des fauves.

— Mais qui nous les achètera ? demanda Hannibal.

— Un cirque, bien sûr ! répliqua son oncle. Des cirques viennent ici chaque année, n’est-ce pas ? Eh bien, la prochaine fois qu’il en viendra un, nous aurons quelques solides cages à leur proposer s’ils en ont besoin.

— Évidemment, c’est une possibilité ! murmura Hannibal d’un air sceptique.

— N’oublie pas, ajouta son oncle, offensé par les doutes du jeune garçon, n’oublie pas que j’ai longtemps voyagé avec un cirque autrefois. Je connais les besoins de ces gens-là ! »

Hannibal sourit. Il savait à quel point Titus Jones était fier de s’être jadis produit sous un chapiteau.

« C’est vrai, oncle Titus, tu as raison ! dit-il gentiment.

— Je pense bien !… Hans ! Konrad ! Déchargez vite la camionnette. Et mettez-moi ces cages dans un coin accessible : nous commencerons à les réparer le plus tôt possible ! »

Hans, le frère de Konrad, accourut du fond de la cour. Les deux Bavarois, taillés en hercules, se mirent sur-le-champ au travail. L’oncle Titus alluma sa pipe.

« Ces cages, expliqua-t-il tout en exhalant une fumée nauséabonde, je les ai dénichées au milieu d’un lot d’épaves de voitures. Le vendeur ne demandait pas mieux que de s’en débarrasser. Aussi les ai-je eues pour une bouchée de pain. Dès que la marchandise sera déchargée, je retournerai là-bas prendre le reste. »

Il se remit à tirer sur sa pipe d’un air satisfait. Les trois garçons restaient là, à le regarder d’un air absent, quand la tante Mathilda les arracha à leur paresse.

« Hannibal ! ordonna-t-elle. Les barres de fer qui ne font pas partie des cages doivent être entreposées à part ! Décharge-les avec Peter et Bob. Nous essaierons de les vendre en un seul lot et d’en tirer le maximum.

— Entendu, tante Mathilda. »

Hannibal, assez corpulent, se hissa avec effort dans la camionnette où ses camarades l’avaient déjà précédé. Peter considéra le tas de ferraille d’un air écœuré.

« Je me demande, murmura-t-il, ce que ton oncle compte retirer de ça !

Ne t’en fais pas, mon vieux, répondit Hannibal. Mon oncle s’y connaît en affaires. S’il affirme pouvoir vendre ces barres de fer, il y réussira, tu verras.

— En attendant, coupa Bob, nous sommes payés pour faire le travail. Faisons-le ! Rappelez-vous tous les deux que nous avons besoin d’argent, ne serait-ce que pour renouveler une partie du matériel de notre Q.G ! »

Le quartier général des trois détectives était installé dans une vieille caravane désaffectée que l’oncle Titus avait généreusement abandonnée à son neveu afin que les trois amis puissent s’y réunir à l’aise. Les garçons l’avaient rendue invisible en empilant tout autour des monceaux d’objets invendables. Tout à côté se trouvait l’atelier d’Hannibal, dûment pourvu d’outils variés, sans parler d’une presse à imprimer.

L’intérieur de la caravane était ingénieusement agencé. On y trouvait un petit bureau avec téléphone, table de travail, cassette enregistreuse et différents fichiers. On y voyait également un petit laboratoire et une chambre noire pour développer les photos. Le matériel provenait en majeure partie d’objets puisés dans le bric-à-brac des Jones et habilement restaurés par Hannibal et ses camarades.

À l’origine, les trois garçons avaient fondé, à seule fin de se distraire, une sorte de club ayant pour but de résoudre différents problèmes. Puis, le club initial s’était transformé en une agence policière dont la raison sociale était « Les Trois jeunes détectives ». En fait, Hannibal, Bob et Peter avaient déjà éclairci plusieurs mystères et prenaient de plus en plus au sérieux leur travail.

Peter Crentch, jeune athlète qui s’imposait comme le costaud de la bande, contemplait pour l’instant, sans grand enthousiasme, les barres de fer que les deux Bavarois avaient laissées au fond de la camionnette après en avoir retiré les éléments correspondant aux cages à reconstituer.

« Oh, là ! là ! soupira-t-il. Voilà de quoi nous faire les muscles ! » Et, chargeant l’une des lourdes barres sur son épaule : « Où faut-il les déposer, Babal ? » demanda-t-il.

Hannibal désigna un coin de la cour.

« Entassons-les là, mon vieux. »

Peter poussa un grognement et s’éloigna avec son fardeau. Hannibal et Bob entreprirent alors de descendre les autres barres. Le travail progressa rapidement. Bientôt, il ne resta plus qu’une seule barre au fond de la camionnette. Au moment de la faire passer à Peter, Hannibal hésita :

« Mettons-la de côté, déclara-t-il. Elle est beaucoup plus courte que les autres… exactement de la longueur qui me convient…

— Comment ça ? demanda Bob, intrigué. Que veux-tu en faire ?

— Eh bien, je compte la transformer en un solide verrou pour la porte de notre Q.G., expliqua Hannibal. Pour des raisons de sécurité.

— De sécurité ? » répéta Bob.

Hannibal rougit.

« J’en ai assez de ramper dans nos tunnels secrets qui aboutissent au quartier général ! Il faut pouvoir gagner notre refuge plus facilement. Il suffira alors de verrouiller la porte. »

Peter et Bob sourirent à leur tour. Ils devinaient la vérité : Hannibal était un petit peu trop gros pour avoir plaisir à ramper, comme eux, le long des passages secrets.

Sautant à bas de la camionnette, Hannibal se dirigea vers son atelier.

« J’espère qu’oncle Titus nous fera cadeau de ce bout de fer, dit-il. Sinon, nous le lui achèterons. »

Peter essuya son front ruisselant de sueur.

« Je crois que nous l’avons gagné, dit-il. À mon avis, nous venons d’abattre en une heure autant de travail qu’en une journée entière !

— Bon, dit Bob. Et maintenant… »

Au même instant, la lumière rouge, installée au-dessus de la presse à imprimer, brilla à travers les vitres de l’atelier. C’était un signal !

« Un appel téléphonique ! s’écria Peter. Peut-être d’un client désireux de nous confier une enquête ! Je l’espère, répondit Hannibal en se mettant à courir. Voilà un bout de temps déjà que nous n’avons pas de mystère à éclaircir ! »

Peter et Bob se précipitèrent à sa suite. Rapidement, les trois garçons ôtèrent la grille de fer qui, juste à côté de la presse, dissimulait l’entrée du tunnel numéro deux. Celui-ci n’était autre qu’un énorme tuyau de tôle ondulée qui conduisait à une trappe ouvrant directement dans le plancher de la caravane. Les trois garçons s’y introduisirent l’un derrière l’autre et, après avoir rampé sur les coudes et les genoux, se retrouvèrent enfin dans le petit bureau de leur Q.G.

Hannibal décrocha vivement le téléphone.

« Allô ! fit-il, un peu essoufflé. Ici, Hannibal Jones. J’écoute.

— Un instant, s’il vous plaît, répondit une voix de femme, amplifiée par l’ingénieux haut-parleur qu’Hannibal avait relié à l’appareil. M. Alfred Hitchcock désire vous parler… »

Les trois camarades échangèrent des sourires et des coups d’œil ravis. Ils savaient par expérience que, chaque fois que M. Hitchcock les appelait, c’était pour leur confier une délicate affaire à débrouiller.

« Allô ! dit brusquement le fameux metteur en scène. Est-ce vous, Hannibal ?

— Oui, monsieur, répondit le jeune Jones.

— J’espère que vos amis et vous n’êtes pas trop occupés en ce moment ! Il se trouve en effet que je connais quelqu’un en proie à certaines difficultés et à mon avis vous êtes parfaitement qualifiés pour le tirer d’embarras.

— Nous ferons en tout cas de notre mieux, assura Hannibal. Pouvez-vous nous donner une idée du problème à résoudre, monsieur ?

— Certainement ! affirma M. Hitchcock. Si vous pouvez passer me voir à mon bureau demain matin, je me ferai un plaisir de vous exposer toute l’affaire ! »
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CHAPITRE II

UN LION TROP NERVEUX !

Quelque temps auparavant, Hannibal et ses amis avaient gagné, à un concours, un étrange premier prix : le droit d’utiliser, un mois durant, une Rolls-Royce avec chauffeur. Ce laps de temps écoulé, la chance avait encore souri aux trois détectives : un riche et jeune client, qu’ils avaient aidé à entrer en possession d’un fabuleux héritage, s’était arrangé pour leur permettre d’avoir la voiture chaque fois qu’ils en auraient besoin. Les trois détectives n’abusaient pas du privilège mais l’estimaient à sa juste valeur. En Californie du Sud, les distances sont considérables et il est impossible de circuler sans voiture.

Le lendemain de l’appel téléphonique de M. Hitchcock, les trois amis eurent donc recours aux bons offices de Warrington, le chauffeur de la Rolls, qui les conduisit à Hollywood.

« Merci, Warrington ! dit Hannibal quand la voiture s’arrêta devant les bureaux du producteur-metteur en scène. Attendez-nous ici. Je ne pense pas que nous en ayons pour très longtemps. »

Alfred Hitchcock reçut immédiatement ses visiteurs et leur offrit des sièges. Assis lui-même derrière son grand bureau, il les contempla quelques instants d’un air pensif. Puis :

« Pouvez-vous me dire, demanda-t-il brusquement, quel est votre comportement, jeunes gens, en face d’animaux sauvages ? »

Les trois détectives ouvrirent de grands yeux. Hannibal se chargea de répondre :

« Eh bien, dit-il, cela dépend de quels animaux il s’agit. Et aussi de la distance entre eux et nous. Et aussi des protections dont nous disposons. Si nous ne risquons rien, nous sommes tout prêts à nous intéresser à eux, à les observer, à les admirer même.

— Hannibal veut dire que nous aimons les bêtes, expliqua Peter. Mais il faut toujours qu’il expose les choses de la manière la plus compliquée.

— Pourquoi nous avez-vous posé cette question, monsieur ? demanda Bob. A-t-elle un rapport avec le mystère qui vous préoccupe ?

— Peut-être. Quant au mystère… c’est certainement un cas qui nécessite une enquête. Les animaux sauvages auxquels j’ai fait allusion font partie du décor où vous aurez sans doute à évoluer… là où se produisent d’étranges événements !… Dites-moi, jeunes gens ! Avez-vous jamais entendu parler d’un endroit appelé la Réserve sauvage ?

— Oui ! dit Bob. C’est dans la vallée, près de Chatwick. On y trouve des fauves et autres animaux féroces. De nombreux touristes vont la visiter.

— Et son propriétaire, enchaîna Alfred Hitchcock, est un vieil ami à moi. Il se trouve actuellement devant un problème que j’aimerais vous soumettre. C’est pour cela que je vous ai téléphoné, jeunes gens !

— Voyons ce problème ! dit Hannibal.

— Eh bien, mon ami Jim Hall possède un lion… nerveux ! »

Pour la seconde fois, les yeux des trois détectives s’ouvrirent démesurément.

« La Réserve sauvage, continua M. Hitchcock, est, comme vous le savez, ouverte au public. En outre, il arrive que des firmes cinématographiques la louent pour y tourner des films. La réserve peut en effet servir de cadre aussi bien à des scènes de Far West qu’à des scènes africaines. À l’occasion, Jim Hall loue également ses bêtes. Certaines sont encore à l’état sauvage. D’autres, au contraire, sont apprivoisées : Jim est un dresseur incomparable. Son lion favori est un exemple de ce que l’on obtient par la douceur. Ce lion – il s’appelle Arthur – a déjà figuré dans plusieurs films réalisés pour le grand et le petit écran. Il est connu d’un vaste public et constitue l’une des principales attractions de la Réserve sauvage. Pour tout dire, il rapporte beaucoup d’argent à Jim Hall. Du moins, jusqu’à présent.

— Vous voulez dire, coupa Hannibal, que, à présent, son lion est devenu nerveux et que votre ami ne peut plus compter sur lui. C’est bien cela, son problème ? »

Alfred Hitchcock jeta un coup d’œil pénétrant à Hannibal.

« Comme d’habitude, mon astucieux jeune ami, vos talents de déduction vont au-devant de mes explications… C’est en effet là, le problème. Une firme vient de louer la réserve pour y tourner des scènes de chasse en pleine jungle. Bien entendu, Jim Hall a tout intérêt à ce qu’aucun accident ne vienne compromettre le tournage. Si quelque chose allait mal, il risque la ruine.

— Ce que vous attendez de nous, c’est que nous allions là-bas voir ce qui rend ce lion si nerveux ? demanda Hannibal.

— Exactement, admit M. Hitchcock. Il s’agit d’éclaircir ce mystère avec rapidité et discrétion. Sans bruit et en douceur. Et surtout, est-il besoin de l’ajouter, sans accroître l’incompréhensible nervosité du lion. »

Peter se passa la langue sur les lèvres.

« À quelle distance devrons-nous nous tenir de ce félin en délire. Serons-nous censés l’approcher de près ?

— Ma foi, en temps ordinaire, vous pourriez rester tout près de lui, même quand il erre en liberté. Mais, vu les circonstances… la situation a changé. Un lion nerveux – n’importe quel animal nerveux, d’ailleurs – peut devenir dangereux. »

Peter avala sa salive. Bob fit effort pour plaisanter :

« Vous pourrez prévenir votre ami Jim Hall que son lion ne sera pas seul à se sentir nerveux quand nous serons là-bas, monsieur.

— Sûr ! approuva Peter avec chaleur. Nous ne sommes pas encore partis que je me sens déjà nerveux ! »

M. Hitchcock se tourna vers Hannibal :

« Avez-vous d’autres questions à me poser, Hannibal, avant que je téléphone à mon ami pour lui dire que vous acceptez la mission qu’il vous confie ? »

Hannibal secoua la tête.

« Non, dit-il. Mais vous pourriez peut-être suggérer à M. Hall de glisser quelques mots en notre faveur à l’oreille de ce brave Arthur. »

M. Hitchcock sourit et décrocha son téléphone.

« Je lui transmettrai votre message… N’oubliez pas de me faire votre rapport le plus tôt possible. Au revoir et bonne chance ! »

Les trois détectives prirent congé, non sans se demander quelle sorte de chance ils pourraient avoir en se mesurant avec une bête fauve qui avait ses nerfs !
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CHAPITRE III

LA RÉSERVE SAUVAGE

Il était midi passé quand les trois détectives s’engagèrent dans l’étroit chemin de montagne qui devait les conduire à destination. De hautes croupes rocheuses entouraient la vallée, qui n’était guère qu’à une bonne demi-heure de Rocky, par la route. L’oncle Titus avait envoyé Konrad, au volant d’une camionnette, traiter une affaire au village de Chatwick, La Réserve sauvage se trouvant dans les parages, il avait autorisé les trois garçons à profiter du véhicule.

« Ralentissez, Konrad ! s’écria Hannibal. Nous sommes arrivés ! »

Le Bavarois obéit, freina et arrêta sa camionnette juste devant la réserve. Un écriteau était accroché à l’entrée :

 

BIENVENUE À LA RÉSERVE SAUVAGE !

Entrée : 1 dollar

Enfants : 50 cents.

 

Les garçons mirent pied à terre. D’étranges cris frappèrent leurs oreilles : gazouillis, grognements, bruits de trompette. Au loin s’éleva le barrissement d’un éléphant. Comme pour relever ce défi, un feulement à vous glacer le sang lui fit écho.

Konrad désigna la réserve du pouce :

« Vous allez entrer là-dedans ? demanda-t-il. À votre place je me méfierais. Écoutez ! N’est-ce pas un lion qui rugit ?

— Il n’y a pas de quoi s’inquiéter, Konrad, répondit Bob calmement. M. Hitchcock ne nous aurait jamais confié cette mission s’il l’avait jugée dangereuse.

— Nous devons juste résoudre un petit problème pour le propriétaire de cette espèce de zoo, expliqua Hannibal. La réserve n’est qu’une attraction touristique. Elle est parfaitement sûre. »

Konrad haussa ses puissantes épaules.

« Très bien. Si vous dites qu’il n’y a pas de danger, moi, je veux bien ! Tout de même, soyez prudents. Je reviendrai vous prendre un peu plus tard. »

Il agita la main en signe d’adieu, puis fit demi-tour et lança sa camionnette sur le chemin qui devait le ramener à la nationale. Il fut très vite hors de vue. Hannibal se tourna vers ses camarades.

« Alors ? dit-il. Qu’attendons-nous ? »

Peter désigna une petite pancarte accrochée à la grille.

 

FERMÉ POUR LA JOURNÉE

 

« Pas étonnant qu’il n’y ait personne en vue ! murmura-t-il.

— Si la réserve est interdite aujourd’hui, suggéra Hannibal, c’est sans doute qu’on est en train de tourner un film à l’intérieur. »

Bob jeta un coup d’œil à travers les grilles.

« Il me semble que M. Hall devait venir à notre rencontre ?

— Oui, dit Hannibal. Je comptais le voir. Peut-être est-il occupé avec les cinéastes.

— Ou avec son lion nerveux ! suggéra Peter. Je parie qu’il est en train de le persuader que nous ne sommes pas ici pour lui servir de déjeuner. »

Hannibal poussa la grille sans trop de conviction : elle s’ouvrit aussitôt.

« Tiens ! s’écria-t-il, heureusement surpris. Elle n’est pas fermée… sans doute pour permettre aux cinéastes d’entrer et de sortir à leur gré. Allons-y, les copains ! »

Les trois garçons pénétrèrent dans la réserve. La grille se referma en grinçant derrière eux… Là-bas, sous les grands arbres, des cris d’animaux continuaient à se faire entendre.

« Des singes et des oiseaux… commenta Hannibal. Parfaitement inoffensifs…

— Nous rencontrerons peut-être des animaux dangereux », dit Bob dans un souffle.

Les trois garçons se trouvaient dans un chemin étroit et sinueux, bordé de chaque côté par des arbres au feuillage épais. D’énormes lianes tombaient des hautes branches jusqu’à terre.

« C’est vrai qu’on se croirait au milieu de la jungle ! » fit remarquer Peter.

Ses camarades acquiescèrent en silence. Tout en avançant à pas prudents, les garçons lançaient des regards méfiants sur la végétation exubérante qui les entourait : ils se demandaient si d’étranges créatures n’étaient pas là, en train de les épier, attendant une occasion propice pour leur sauter dessus. Des cris étranges continuaient à éclater çà et là. Puis, de nouveau, ils entendirent un lion rugir.

Parvenu à une bifurcation, le trio s’arrêta pour déchiffrer un écriteau. Bob lut tout haut l’inscription que portait la partie gauche du panneau :

« Village du Far West et Ville fantôme. »

Hannibal, de son côté, lut l’inscription de droite :

« Animaux sauvages. »

Les trois amis s’engagèrent donc dans le sentier de droite. Au bout d’une centaine de mètres, Peter désigna du doigt une maisonnette :

« C’est peut-être le bureau de M. Hall !

— On dirait plutôt une cabane de gardien, fit remarquer Hannibal en s’approchant. Il y a un enclos derrière. »

Brusquement, un cri perçant, effroyable, l’interrompit. Les garçons restèrent une seconde comme pétrifiés puis, d’un même mouvement, plongèrent dans les broussailles alentour.

Caché derrière le tronc d’un énorme palmier, Peter cherchait à voir si rien ne bougeait du côté de la cabane. De leur côté, Hannibal et Bob, accroupis derrière un buisson, regardaient autour d’eux avec inquiétude. Ils s’attendaient à d’autres cris, le cœur battant. Mais, à présent, la jungle artificielle était silencieuse.

« Hannibal ! finit par murmurer Peter. Qu’est-ce que c’était ?

— Un léopard, je pense. Mais je n’en suis pas sûr.

— Moi, souffla Bob, je crois plutôt qu’il s’agissait d’un singe. »

Ils attendirent encore, sans bouger.

« Nom d’un pétard ! dit finalement Peter d’une voix un peu rauque. On nous a fait venir ici pour nous occuper d’un lion aux nerfs malades. Mais personne ne nous a parlé de singes ni de léopards souffrant de la même maladie.

— Bah ! dit Hannibal en reprenant courage. Nous nous sommes affolés à tort. Après tout, nous sommes dans une réserve et il est bien naturel d’y entendre toute sorte de sons habituels. Quelle que soit la bête qui a crié, elle est calmée maintenant. Allons jusqu’à cette cabane et tâchons de nous renseigner. »

Il fut le premier à sortir de sa cachette, à pas prudents. Ses compagnons le suivirent, tout aussi méfiants.

« De toute façon, murmura Peter, ce cri venait de par là-bas, devant nous…

— Là où les animaux féroces sont dans des cages solides, j’espère, acheva Bob.

— Allons ! Venez donc ! » grommela Hannibal.

La cabane était vieille et aurait eu grand besoin d’une bonne couche de peinture. Des seaux et des auges étaient entassés en désordre contre l’un de ses murs. La barrière de l’enclos menaçait de tomber en ruine. Des véhicules de toute sorte avaient laissé leur empreinte dans le sol de la cour.

« Qu’est-ce qu’on fait ? » murmura Peter, indécis devant l’apparent abandon des lieux.

Hannibal s’avança jusqu’au porche, l’air déterminé.

« Commençons par frapper à la porte, répondit-il simplement. Après tout, il y a peut-être quelqu’un. Et nous devons faire savoir à M. Hall que nous sommes ici. »

Là-dessus, il frappa le battant d’un poing vigoureux. Rien ne lui répondit.

« Monsieur Hall ! appela alors tout haut le chef des détectives. Monsieur Hall ! Êtes-vous là ?

— Tu vois bien qu’il n’y a personne… » commença Bob.

Peter leva brusquement la main, dans un geste d’avertissement.

« Écoutez ! dit-il dans un souffle. J’entends quelque chose ! »

Tous trois entendaient à présent… C’était un son bizarre, bas, fortement scandé, qui se rapprochait rapidement. Cela venait de derrière la maison. Bientôt, l’oreille des garçons perçut un bruit de pas sur le gravier. Les yeux rivés sur le coin de la cabane, ils attendirent, paralysés d’effroi. Soudain l’animal jaillit, tête furieuse dressée, le regard fulgurant, les pattes piétinant sauvagement le sol.

Les trois détectives, bouche bée, semblaient cloués sur place.
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CHAPITRE IV

RUGISSEMENTS…

Hannibal finit par retrouver l’usage de la parole. « Nom d’une pipe ! s’écria-t-il en riant. S’être laissé effrayer par un coq en colère !

— Ça, alors ! renchérit Peter tout confus. Tu parles d’un épouvantail ! »

Bob ne cacha pas son soulagement.

« Beaucoup de peur pour rien, mais je préfère ça ! » Et, regardant le coq caquetant et ridicule qui se trémoussait devant lui, il éclata de rire.

« Allez, file, maudit oiseau ! » s’écria-t-il en agitant les bras.

Le volatile déploya ses ailes et, continuant d’émettre des sons furieux, traversa la route, sa crête rouge fièrement dressée.

Les détectives s’esclaffèrent.

« Voilà comment l’imagination vous joue des tours ! dit Hannibal. Dans ce décor sauvage, et avec tous les cris d’animaux invisibles qui sonnaient à nos oreilles, nous nous attendions à voir surgir quelque dangereux ennemi ! »

Et il s’apprêta à frapper de nouveau à la porte mais Bob l’en empêcha.

« Hé ! Regarde un peu Qui vient là, Babal ! »

Du doigt, Bob désignait une ombre qui s’avançait des profondeurs de la jungle. C’était un homme en kaki.

« Monsieur Hall ! » appela. Hannibal. Et, suivi de ses camarades, il s’avança vivement à la rencontre du nouveau venu.

« Nous vous cherchions », expliqua Peter dès qu’ils l’eurent rejoint.

L’homme les dévisagea d’un air intrigué. Il était grand, robuste, large d’épaules. Sa chemise échancrée révélait une poitrine puissante. Ses yeux bleus contrastaient curieusement avec sa peau fortement hâlée. Il avait un nez très long, dont une des narines semblait avoir été grignotée par un rat. Son chapeau de toile kaki, relevé d’un côté, lui donnait un air crâne. Un coupe-coupe à large lame, attaché à sa ceinture, lui battait le flanc.

« Nous sommes les Trois jeunes détectives, dit vivement Hannibal, dont M. Hitchcock vous a parlé ! Sans doute vous a-t-il annoncé notre visite ? »

L’homme les dévisagea d’un air curieux.

« Ah, oui ! Hitchcock !… Vous dites que vous êtes détectives.

— Parfaitement ! »

Hannibal sortit de sa poche un carton imprimé qu’il tendit à son interlocuteur. Celui-ci put lire :

 

LES TROIS JEUNES DÉTECTIVES

Enquêtes en tout genre

? ? ?

Détective en chef : HANNIBAL JONES

Détective adjoint : PETER CRENTCH

Archives et Recherches : BOB ANDY

 

« Je suis Hannibal Jones, continua Hannibal, et voici mes associés, Peter Crentch et Bob Andy.

Heureux de vous rencontrer, garçons ! Mais… que veulent dire ces trois points d’interrogation ?

— Ils représentent les secrets à percer, les énigmes à résoudre, les mystères à éclaircir. Notre métier consiste à débrouiller toute sorte de problèmes. C’est pour cela que M. Hitchcock nous a parlé de vos ennuis au sujet de votre lion devenu trop nerveux ces derniers temps.

— Vraiment ? Que vous a-t-il dit au juste ?

— Simplement qu’Arthur était nerveux. Sans doute pensait-il que vous nous donneriez vous-même les détails. »

L’homme au coupe-coupe fourra la carte dans sa poche de poitrine. Puis, fronçant les sourcils, il regarda au loin devant lui. Au même instant, on entendit un cri presque aussitôt suivi d’un formidable rugissement.

« Ma foi, dit-il avec un sourire, si vous vous en sentez le courage, nous pouvons rejoindre Arthur : vous ferez connaissance avec lui.

— Nous sommes là pour ça ! répondit fièrement Hannibal.

— Parfait. Allons-y ! »

L’homme en kaki s’engagea sur une piste à peine tracée qui s’enfonçait dans la jungle. Les trois compagnons le suivirent.

« Peut-être pourriez-vous nous mettre au courant chemin faisant », proposa Hannibal.

La lame du coupe-coupe jeta un éclair et trancha une liane qui barrait le passage.

« Que voulez-vous savoir ?

— Eh bien… Nous ne savons qu’une chose, monsieur Hall ! C’est que votre lion est sujet à des accès de nervosité. C’est une chose inhabituelle chez un lion, n’est-ce pas ?

— En effet, très inhabituelle. Connaissez-vous le tempérament des fauves ?

— Eh bien… nous n’avons pas eu jusqu’ici l’occasion d’en… d’en fréquenter beaucoup, vous comprenez…

— Je comprends ! »

Le coupe-coupe s’éleva et s’immobilisa dans l’air, comme pour réclamer le silence. Les détectives entendirent d’abord comme un babil de singes, puis, brusquement, un éclatant rugissement. Leur compagnon sourit.

« Vous entendez Arthur ? demanda-t-il. Il est par là, juste devant nous… Voyons, à votre avis, vous semble-t-il nerveux en ce moment ?

— Je… je ne sais pas. On dirait le rugissement d’un lion normal. »

Hannibal était bien décidé à persuader M. Hall que lui-même ne se sentait nullement nerveux… même si ce n’était pas tout à fait vrai.
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« Vous avez raison, mon jeune ami… » Il s’arrêta pour faucher, de son arme, quelques herbes hautes.

« Vous constatez donc que le lion n’est pas un animal nerveux… Il ne le devient que lorsque…

— Lorsque ? interrogea Hannibal voyant qu’il s’arrêtait.

— Que lorsque quelqu’un ou quelque chose l’irrite. C’est l’évidence même, n’est-ce pas ? »

Les trois détectives acquiescèrent du chef.

« C’est certain ! dit Bob. Mais, précisément, qui ou quoi peut le rendre nerveux ?… »

Il s’arrêta net, voyant leur compagnon se raidir soudain.

« Ne bougez pas ! recommanda celui-ci dans un souffle. Attendez ! »

Et, avant que les garçons aient compris ce qui arrivait, il disparut parmi les hautes herbes. Les froissements et craquements accompagnant sa marche allèrent en diminuant très vite. Puis on n’entendit plus rien du tout.

Le silence fut soudain rompu par le cri d’un oiseau. Les détectives sursautèrent.

« Du calme ! mes amis ! murmura Peter. Ce n’est qu’un oiseau.

— Qu’un oiseau ! répéta Bob. Quel oiseau ! On aurait bien dit un vautour. »

Les garçons attendirent, sans parler, durant quelques minutes… Voyant que rien ne se produisait, Hannibal consulta sa montre.

« J’ai l’impression, dit-il, que ce vautour essayait de nous dire quelque chose.

— Et quoi donc ? » demanda Bob.

Le chef des détectives était devenu un peu pâle. Il se passa la langue sur les lèvres.

« J’ai l’intuition, déclara-t-il, que M. Hall ne reviendra pas. Je crois qu’il désire nous mettre à l’épreuve… qu’il a manigancé quelque chose… et qu’il attend de voir comment nous réagirons parmi les dangers de la jungle.

— Mais pourquoi ferait-il ça, Babal ? protesta Peter. Quelle raison aurait-il ? Nous sommes ici pour l’aider, pas vrai ? Il le sait bien. »

Hannibal ne répondit pas tout de suite. Il écoutait… Des cris étranges se répercutaient d’arbre en arbre. Soudain, pour la deuxième fois, s’éleva le formidable rugissement.

Hannibal regarda dans la direction d’où venait cette menace sonore.

« J’ignore, dit-il enfin, quelles peuvent être les raisons de M. Hall. Mais je sais que le lion que nous entendons s’est rapproché depuis tout à l’heure. On dirait qu’il vient de notre côté. Et ce que le vautour essayait de nous dire, à mon avis, c’est que nous sommes une proie pour le fauve. Rappelez-vous que ces rapaces ont coutume de décrire des cercles autour des bêtes mortes… ou sur le point de le devenir. Cette fois, le gibier, c’est nous ! »
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Peter et Bob regardèrent leur ami. Ils savaient qu’Hannibal était incapable de plaisanter sur un sujet aussi grave que leur propre vie. Instinctivement, les trois garçons se serrèrent les uns contre les autres.

Ils écoutèrent de toutes leurs oreilles.

Un froissement d’herbe leur parvint… puis un bruit de pas, à la fois doux et fermes.

Retenant leur souffle, ils obliquèrent en silence vers un gros arbre.

Alors, tout près, derrière eux, s’éleva un autre bruit qui leur glaça le sang dans les veines : le rugissement du lion !
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CHAPITRE V

UNE SALE BLAGUE

« Vite ! lança Hannibal. Grimpons à cet arbre. C’est notre seule chance ! »

En un clin d’œil, les trois garçons escaladèrent les branches. S’étant hissés à une hauteur rassurante, ils s’immobilisèrent pour regarder au-dessous d’eux. Peter désigna un point parmi les hautes herbes ondoyantes.

« Regardez… là… on dirait que quelque chose remue… »

Soudain, à son grand étonnement, il entendit siffler, comme pour appeler, puis il vit surgir d’un buisson un jeune garçon qui s’avança. Il avait l’air de chercher autour de lui…

« Hep ! » cria Bob.

Le nouveau venu leva la tête. En même temps, il dirigea vers le haut le canon d’un fusil qu’il tenait à la main.

« Qui êtes-vous ? demanda-t-il.

— Des amis ! s’empressa de répondre Bob. Baisse donc ce fusil.

— Nous sommes ici parce qu’on nous a demandé de venir, expliqua à son tour Peter. Nous sommes les Trois jeunes détectives.

— Nous attendons le retour de M. Hall, ajouta Hannibal. Il s’est éloigné pour se rendre compte, je crois, de quelque chose qui l’avait inquiété.

— Descendez ! » ordonna le garçon en abaissant son arme.

Les détectives obéirent avec répugnance.

« Nous avons entendu un lion rugir, expliqua encore Hannibal. Nous serions tous beaucoup plus en sûreté sur cet arbre ! »

Le garçon sourit. Bob nota qu’il devait être de leur âge.

« C’était Arthur… Inutile d’en avoir peur. Il est apprivoisé ! »

Un rugissement sonore lui coupa la parole. Le lion était à deux pas, à coup sûr. Hannibal, Peter et Bob frissonnèrent.

« Tu appelles ça le rugissement d’un lion apprivoisé ? murmura Peter.

— Bah ! Tu finiras par t’y habituer. Je t’assure qu’Arthur est parfaitement inoffensif. »

Une branche morte craqua. Bob pâlit.

« Tu en es sûr ? fit-il dans un souffle.

— Sûr et certain, affirma le garçon avec un sourire. Je travaille ici. Je vois Arthur tous les jours. Au fait, mon nom est Mike Hall !

— Enchanté de faire ta connaissance, Mike », dit Hannibal. Puis, après avoir présenté ses camarades : « Sans vouloir dire du mal de ton père, mon vieux Mike, je puis t’assurer que nous n’apprécions guère son sens de l’humour. »

Mike Hall parut surpris.

« Nous conduire ici, enchaîna Peter sur un ton indigné, puis nous planter là alors qu’un lion rôde dans les parages… Avoue que c’est une plaisanterie de mauvais goût !

— Ce n’est pas ainsi que l’on se conduit, acheva Bob, surtout quand on a affaire à des gens qui ne demandent qu’à vous aider, comme nous ! »

Mike Hall regardait les trois détectives d’un air de plus en plus intrigué.

« Voyons, voyons ! dit-il enfin. Je ne comprends pas… Pour commencer, je ne suis pas le fils de Jim Hall mais seulement son neveu. Ensuite, oncle Jim ne vous aurait jamais laissés seuls avec le lion. Savez-vous que nous cherchons Arthur depuis un bon moment déjà ? Il s’est échappé je ne sais comment et, absorbés par nos recherches, nous avons oublié que vous deviez venir aujourd’hui. Enfin, j’ai entendu notre lion rugir et j’essaie de le rejoindre. »

Hannibal avait écouté l’explication avec calme.

« Navré, Mike. Mais nous ne te mentons pas. M. Hall nous a amenés jusqu’ici pour nous y abandonner. Le lion a rugi. Alors ton oncle nous a priés d’attendre et a disparu dans les herbes hautes. Mais l’attente s’éternise. Nous en avons assez ! »

Mike secoua la tête d’un air plein d’assurance.

« Il doit s’agir d’une méprise. Ce n’est pas oncle Jim que vous avez vu. Je suis resté toute la journée avec lui et je le quitte à l’instant. Vous avez eu affaire à quelqu’un d’autre ! Au fait, décrivez-moi cet individu… »

Bob donna un signalement très précis de l’homme en kaki.

« Nous l’avons appelé monsieur Hall, acheva-t-il, et il n’a pas protesté.

— Il portait un grand coupe-coupe, ajouta Peter, et il savait comment s’en servir. Il savait également fort bien se diriger à travers la jungle. Il nous a conduits tout droit du côté d’où venaient les rugissements du lion.

— Écoute, Mike, dit Hannibal, je ne te blâme pas de vouloir défendre ton oncle mais…

— Je ne le défends pas ! coupa Mike sèchement. Mais l’homme que vous venez de me décrire est Hank Morton tout craché. Il travaillait ici comme dresseur de fauves. »

Il s’interrompit pour scruter les hautes herbes, tout en prêtant l’oreille.

« Ce que je ne comprends pas, dit-il plus bas, c’est ce qu’il venait faire ici. Mon oncle l’a flanqué à la porte !

— Ah ! s’exclama Hannibal. Et pourquoi ?

— D’abord, il maltraitait les animaux et, cela, mon oncle ne peut le souffrir. Ensuite, c’est un mauvais coucheur… un fauteur de troubles. Enfin, il boit. Et, quand il a bu, il ne sait plus ce qu’il fait.

— Si tu dis vrai, soupira Hannibal, si c’est bien Hank Morton que nous avons rencontré, je peux t’assurer qu’il n’était pas le moins du monde ivre. Il savait parfaitement ce qu’il faisait.

— Par exemple, ajouta Bob, je me demande ce qui lui a pris de nous conduire ici pour nous y abandonner.

— Je n’en sais rien, répondit Mike Hall. À moins que… dites donc… lui avez-vous révélé pourquoi vous étiez venus ? »

Hannibal se frappa le front.

« Sapristi ! C’est ça !… Croyant parler à ton oncle, nous lui avons dit qu’Alfred Hitchcock nous avait envoyés à la réserve pour étudier le cas de son lion, devenu irritable sans cause apparente. Je me rappelle à présent qu’il a eu l’air surpris…

— Et s’il était ici, enchaîna Peter, c’est peut-être bien pour tirer vengeance de Jim Hall qui l’avait renvoyé.

— Mais pourquoi se venger sur nous ? demanda Bob. Nous ne sommes pour rien dans cette histoire.

— Tu oublies Arthur, le lion nerveux ! dit Hannibal. Peut-être Hank Morton a-t-il intérêt à ce que nous ne trouvions pas la cause des crises nerveuses de ce brave Arthur !

— Ce ne serait pas impossible, opina Mike. Et j’ai même idée que c’est Hank qui a ouvert la porte à Arthur. Jamais le lion n’aurait pu s’échapper tout seul.

— Écoute, conseilla Hannibal. Allons trouver ton oncle ! Il aura peut-être d’autres suggestions à nous…

— Impossible d’y aller tout de suite », coupa Bob d’une voix bizarre.

Hannibal le regarda d’un air surpris.

« Et pourquoi pas ? demanda-t-il.

— Parce que nous avons une visite, les copains ! Juste… juste derrière vous !… Un lion énorme qui vient de sortir du couvert ! Peut-être est-ce Arthur… mais il n’a pas l’air d’être dans des dispositions très amicales… »

Mike se retourna.

« C’est bien Arthur ! Pas de panique, mes amis ! Il me connaît ! Surtout, ne faites aucun mouvement brusque. Je me charge de lui. »

Les trois détectives attendirent, sans bouger, le cœur battant, tandis que Mike allait à la rencontre du lion. Lentement, le jeune Hall leva une main et la tendit vers le fauve, paume ouverte.

« Tout doux, Arthur ! Viens ! Viens ! Brave bête, Arthur ! »

Un sourd grondement répondit à la voix douce et persuasive de Mike. Le lion – un énorme animal à l’épaisse crinière – avança avec lenteur, mais de façon menaçante. Il portait la tête plutôt basse. Ses gros yeux jaunes semblèrent se rétrécir. Soudain, il tourna la tête de côté et gronda de nouveau puis il ouvrit sa large gueule, découvrant des crocs formidables qui firent frissonner Hannibal, Bob et Peter. Enfin, lançant un rugissement sonore, le fauve avança encore.

Cloués au sol, les trois détectives se gardaient de bouger. Mike se remit à parler d’une voix apaisante :

« Doucement, Arthur ! Tout doux, mon vieux ! Tu me connais, pas vrai ? Doucement, doucement ! Du calme ! » La queue du fauve lui battait les flancs. Un sourd grondement, qui roulait comme le tonnerre, sortit de la gueule béante. Le fauve fit un nouveau pas en avant. Cette fois, Mike hocha la tête, d’un air désemparé.

« Je n’y comprends rien, mes amis, avoua-t-il dans un souffle. Il y a quelque chose qui ne va pas. Arthur me connaît bien, mais il se comporte comme si j’étais un étranger. Qu’est-ce que cela peut bien vouloir dire ? »

Et, lentement, il se mit à reculer devant le lion. Celui-ci marcha sur lui.
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CHAPITRE VI

LES TROIS DÉTECTIVES
L’ÉCHAPPENT BELLE

Pas à pas, Mike continuait à battre en retraite. Il s’évertuait à parler au lion, avec des inflexions douces et caressantes, mais le fauve restait sourd à sa voix.

Hannibal, Peter et Bob, paralysés par la peur, semblaient transformés en statues. Malgré tout le cerveau d’Hannibal fonctionnait normalement. Le chef des détectives était frappé par le comportement du lion vis-à-vis d’une personne qu’il connaissait. La chose était anormale.

Soudain, Hannibal découvrit ce qui n’allait pas. Tout bas, pour éviter d’attirer sur lui l’attention du fauve, il appela le jeune Hall.

« Hé, Mike ! Regarde la patte gauche d’Arthur ! Il est blessé ! »

Mike regarda la patte du lion : il la vit couverte de sang.

« Pas étonnant qu’il ne m’obéisse pas ! murmura-t-il. Sale affaire pour nous, mes amis ! Un fauve blessé est dangereux. Je me demande si j’en viendrai à bout !

— Tu as une carabine, souffla Bob. Tu pourrais peut-être t’en servir !

— Ce n’est qu’un petit calibre. Ses balles ne feraient que chatouiller Arthur et le rendraient fou. Je ne m’en sers que pour tirer des coups de semonce, en cas d’urgence. »

Le lion fit un autre pas en avant. Ce faisant, l’énorme poids de son corps porta sur la patte blessée. L’effrayante gueule s’ouvrit de nouveau, en une grimace de douleur.

Cette fois, les trois détectives reculèrent lentement pour gagner l’arbre auquel ils étaient montés précédemment. Du coin de l’œil, Mike vit le mouvement et secoua la tête.

« Non ! murmura-t-il. Ne bougez pas ! Il vous rattraperait en un clin d’œil…

— Pourquoi n’essaies-tu pas de tirer en l’air ? suggéra Hannibal en s’arrêtant. Cela effraierait peut-être Arthur et il prendrait la poudre d’escampette.

— Sûrement pas ! soupira Mike. Il porte la tête basse, ce qui signifie qu’il a une idée et que rien ne pourrait l’en détourner. » Il se mordit la lèvre puis ajouta avec un nouveau soupir : « Ah ! Si seulement oncle Jim était ici ! »

À cette seconde précise, un sifflement partit des hautes herbes, d’où émergea soudain un homme de haute taille, bronzé par le soleil.

« Ton vœu est exaucé, Mike, dit-il d’une voix brève. Et maintenant, que personne ne bouge, que personne ne parle ! Compris ? »

Là-dessus, le nouveau venu s’approcha d’Arthur d’un pas léger.

« Alors, Arthur, demanda-t-il gentiment. Qu’est-ce qui ne va pas ? »

Les mots étaient prononcés sur le ton d’une conversation normale. Ils eurent un effet immédiat. Le lion tourna sa tête massive du côté de l’homme. Il agita sa longue queue. Puis, penchant un peu la tête, il ouvrit la gueule et rugit.

« Je vois, continua l’homme avec bonté. Tu es blessé, c’est bien cela ? »

Alors, à la profonde stupeur des détectives, il atteignit le lion en deux enjambées et lui prit la tête à deux mains.

« Voyons un peu, Arthur ! dit-il avec douceur. Nous allons regarder cette blessure… »

Derechef, le fauve ouvrit ses puissantes mâchoires. Mais, au lieu de rugir, il exhala une plainte. Et puis, comme s’il comprenait, il leva sa patte blessée et la tendit lentement à son maître.

« Oh ! C’est donc ta patte ? dit Jim Hall. Très bien. Un peu de courage, mon vieux ! Je m’en vais te soigner. » Il tira un grand mouchoir de sa poche et s’agenouilla près du fauve. Avec des gestes adroits, il banda la blessure. Son visage était dangereusement proche du mufle du lion.

Celui-ci attendit patiemment que Jim Hall ait achevé de nouer son mouchoir autour de la patte ensanglantée. L’homme se releva enfin. Il caressa les oreilles du lion et lui tira familièrement la crinière. Puis, d’un geste amical, il lui donna de petites tapes sur l’épaule.

« Là ! Ça va mieux, n’est-ce pas, Arthur ? C’est presque comme avant ? »

Et, souriant, Jim Hall se détourna. Un grondement monta de la gorge du fauve. Ses muscles frémirent. Puis, d’un mouvement rapide, il projeta en avant sa masse énorme. Jim Hall tomba à terre.

« Attention ! » hurla Peter, épouvanté.

Aussi effrayés que lui, Hannibal et Bob regardaient d’un air horrifié l’homme qui semblait écrasé sous le poids de la bête.

Hannibal se tourna vers Mike Hall. Le jeune garçon contemplait la scène avec calme, le sourire aux lèvres. Hannibal n’y comprenait rien.

« Mais fais donc quelque chose ! cria-t-il.

— Sers-toi de ton fusil, vite ! » supplia Bob de son côté.

Mike leva la main.

« Chut ! Ne vous faites pas de souci ! répondit-il. Ils sont seulement en train de jouer… Arthur a été élevé par l’oncle Jim. Il l’aime beaucoup.

— Mais… » commença Hannibal.

Il s’arrêta, n’en croyant pas ses yeux. L’énorme lion venait d’être poussé de côté et renversé par Jim Hall. Le fauve émit un grondement féroce et, comme pour se défendre, enlaça son adversaire avec ses pattes de devant. Sa mâchoire s’ouvrit : les crocs étincelants n’étaient qu’à quelques centimètres du visage de l’homme.

Chose stupéfiante, Jim Hall se mit à rire. Il se redressa tant bien que mal pour affronter le lion rugissant, lui bourra les côtes de coups de poing pas bien méchants, et lui tira les poils de la crinière. L’animal gronda encore, donna des coups de queue, puis, sous les yeux ahuris des détectives, roula sur le dos. Un son étrange et régulier sortit de sa gorge.

« Mais… il ronronne ! » s’exclama Bob.

Jim Hall se mit debout et s’épousseta d’un revers de main.

« Ma foi, dit-il ironiquement, ce gros chat est plus lourd que je ne pensais. Il a pris du poids depuis l’époque où il n’était qu’un lionceau joueur ! »

Hannibal laissa échapper un soupir de soulagement. Puis, se tournant vers Mike :

« Ton oncle peut se vanter de m’avoir causé une belle peur ! dit-il. Est-ce que lui et Arthur luttent toujours de façon aussi spectaculaire ?

— J’avoue, répondit Mike en riant, que j’ai eu moi aussi une sacrée frousse, la première fois où je les ai vus faire leur numéro. À présent, j’y suis habitué. Arthur est si bien apprivoisé qu’il joue aussi innocemment qu’un chaton. Vous pouvez constater à quel point il est inoffensif.

— N’empêche, objecta Hannibal, que M. Hitchcock nous a dit… »

Il s’interrompit pour s’adresser au maître d’Arthur, occupé à flatter le poitrail de sa bête :

« Monsieur Hall, nous sommes les Trois jeunes détectives ! Alfred Hitchcock nous a raconté que vous aviez des ennuis… que votre lion se montrait parfois très nerveux, et cela pour une cause inconnue.

— Exact, jeune homme ! admit Jim Hall. Voyez ce qui vient d’arriver ! Jamais, jusqu’ici, ce vieil Arthur ne s’était comporté de la sorte. Il connaît fort bien Mike. C’est la première fois qu’il ne lui obéit pas. Voyez-vous, c’est moi-même qui ai élevé ce lion. Aussi me connaît-il mieux que quiconque. Et pourtant, ces temps derniers, j’ai du mal à lui imposer ma volonté. Il a changé.

— Il faut que nous découvrions pourquoi, déclara Hannibal. Aujourd’hui, par exemple, tout peut s’expliquer par cette blessure à la patte. Pensez-vous qu’il s’agisse d’un accident ?

— Que voulez-vous dire ?

— La blessure ressemble assez à une entaille… qui aurait pu être faite par un instrument large et tranchant… peut-être un coupe-coupe.

— En effet. Mais…

Lorsque nous sommes arrivés, ajouta vivement le chef des détectives, nous avons rencontré un homme que nous avons pris pour vous. Il nous a conduits ici. Il était armé d’un coupe-coupe et…

— C’était Hank Morton, acheva Mike. Hannibal me l’a décrit. Je suis sûr que c’est lui qui a libéré Arthur. »

Les mâchoires de Jim Hall se crispèrent. Son regard se durcit.

« Hank Morton était ici ?… En le chassant, je lui ai interdit de jamais remettre les pieds dans ma réserve. »

Il regarda le lion, sourcils froncés.

« Il est évident que quelqu’un a lâché Arthur dans la jungle. Et il est fort possible, en effet, que ce soit Hank. Vous disiez, jeunes gens, qu’il vous avait conduits ici ?

— Oui, répondit Bob. Il nous a dit d’attendre puis s’est éclipsé. Nous l’avons vu disparaître dans les hautes herbes.

— S’il avait l’habitude d’approcher votre lion, enchaîna Peter, peut-être a-t-il pu le blesser volontairement à l’aide de son arme… Cela aurait pu rendre Arthur suffisamment nerveux pour se jeter sur nous.

— Si Hank a fait ça, s’écria Jim Hall furieux, je vous garantis que c’est le dernier tour qu’il me jouera. Parce que, si je ne venge pas Arthur moi-même, eh bien, Arthur s’en chargera ! »

Il fourragea dans l’épaisse crinière du lion d’une main caressante et ajouta sur un ton plus doux :

« Allons, suis-moi, mon vieux ! Nous allons te faire panser par le docteur Dawson ! »

Mike surprit le coup d’œil interrogateur d’Hannibal et expliqua :

« Le docteur Dawson est notre vétérinaire. Il est spécialement attaché à l’établissement et veille sur la santé d’Arthur comme sur celle de tous les autres animaux de la réserve. »

Jim Hall prit une étroite piste serpentant à travers la jungle. Arthur marchait sur ses talons.

« Suivez-nous, jeunes gens ! dit-il. Après avoir vu le vétérinaire, nous rentrerons chez moi et je vous expliquerai tout ce que vous souhaitez savoir. Alfred Hitchcock m’a averti que vous étiez très habiles à débrouiller les mystères. Peut-être pourrez-vous trouver ce qui ne va pas ici. Parce que, aussi vrai que vous êtes là, il se passe de drôles de choses chez moi ! »
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CHAPITRE VII

ARTHUR FAIT DES SIENNES

« Nous y sommes ! »

Jim Hall, suivi de sa petite troupe, venait de s’arrêter devant une fourgonnette garée sur un chemin. À son commandement, le lion sauta à l’intérieur.

« Venez ! dit Mike à ses nouveaux amis. Nous allons nous asseoir devant, près d’oncle Jim. Il y a une double banquette. »

Le propriétaire de la réserve prit place derrière le volant et mit le véhicule en route. Hannibal n’attendit pas pour l’interroger :

« Monsieur Hall ! Comment Arthur a-t-il fait pour s’échapper ? Où se tient-il d’habitude ? Dans un enclos personnel ?

— Non pas ! Il reste à la maison… avec Mike et moi. Je ne vois pas comment il aurait pu sortir sinon avec l’aide de quelqu’un… Hank Morton sans doute ! Arthur le connaît bien et l’aura laissé approcher. Une fois dehors, l’animal aurait pu aller n’importe où. C’est ce qui me tracassait tant. »

La fourgonnette, suivant un chemin étroit et sinueux, grimpa à flanc de colline jusqu’à une belle maison blanche située sur la hauteur et à laquelle on accédait par une large allée sablée.

« Nous voici arrivés ! annonça Jim Hall. Mike ! Cours vite prévenir le docteur Dawson, veux-tu ? »

Tandis que Mike sautait à terre, Hannibal regarda autour de lui avec surprise.

« C’est donc ici que vous habitez, monsieur ? Nous avions d’abord cru que c’était dans la maison au milieu des hautes herbes…

— Oh ! coupa Jim en riant. Cette baraque typiquement “Far West” n’est là que pour la couleur locale ! Ma Réserve sauvage doit offrir aux gens qui viennent la visiter ce qu’ils espèrent y trouver. Et puis, parfois, elle sert de décor à des films se déroulant dans la jungle. Précisément, en ce moment, j’ai des cinéastes chez moi.

— M. Hitchcock nous en a parlé. C’est même à cause de cela, nous a-t-il laissé entendre, que vous étiez si ennuyé au sujet de l’humeur bizarre de votre lion. Si le fauve devenait dangereux…

— Parfaitement ! Il se trouve qu’Arthur a été loué lui aussi par la production. S’il devient méchant et reste sourd à mes ordres, Jay Feast pourrait bien se fâcher tout rouge et c’est moi qui paierais les pots cassés.

— Jay Feast ! répéta Bob. Qui est-ce ?

— Le nom me semble familier, dit Peter. Mon père travaille dans le cinéma où il s’occupe d’effets spéciaux. Je crois l’avoir entendu parler du personnage.

— Certainement ! Feast est un producteur et un metteur en scène très connu… si j’en crois ce qu’il dit, du moins ! »

Tout en parlant, Jim Hall s’approcha de l’arrière de la fourgonnette pour ouvrir la porte au lion. Au même instant, Mike, sortant de la villa où il venait de téléphoner au vétérinaire, siffla pour attirer l’attention de son oncle et, du doigt, lui désigna un nuage de poussière qui se rapprochait.

« Voilà des ennuis qui arrivent, oncle Jim ! »

M. Hall tourna la tête et fronça les sourcils.

« Tu as raison. C’est M. Feast en personne ! »

La voiture du producteur arriva à la hauteur du petit groupe et s’arrêta. Un homme trapu, chauve et rougeaud en descendit, l’air fort en colère.

« Hall ! cria-t-il. Vous avez triché sur les termes du contrat qui nous lie.

— Comment cela ? De quoi parlez-vous donc ?

— Ce contrat stipule qu’il n’y a aucun danger pour moi et mes gens à tourner dans votre jungle. Alors, vous avez intérêt à me fournir une explication valable pour ce qui vient de se produire !

— Je ne renie pas les termes de mon contrat, déclara Jim Hall. Voyons, que s’est-il passé ?

— Rock Randall a été blessé ! hurla Feast, visiblement hors de lui. Un de vos animaux sauvages s’est échappé et l’a attaqué !

— Impossible ! » assura Hall avec calme.

Le producteur désigna l’énorme lion dans la fourgonnette.

« Voici la preuve que je dis vrai. C’est votre lion le coupable. Randall n’a pas vu son agresseur mais je parie que c’est Arthur ! Je sais qu’il s’était échappé et qu’il rôdait dans la jungle il y a une heure encore. Allez-vous le nier ?

— Non, bien sûr ! Arthur a vagabondé un moment, c’est un fait. Mais ce n’est pas une raison pour l’accuser d’avoir attaqué Randall. Personnellement, je n’y crois pas.

— Vous y croirez quand vous aurez vu Rock.

— Est-il grièvement blessé ? demanda Jim Hall avec inquiétude.

Feast haussa les épaules.

« Personne n’est en bon état après avoir reçu un lion sur le dos. »

Jim Hall protesta :

« Vous n’avez pas le droit de faire courir ce bruit tant que vous ne pouvez rien prouver… Je vais aller voir Rock Randall. Laissez-moi seulement le temps d’enfermer Arthur ! »

Il était en train de faire descendre le fauve de la fourgonnette quand une nouvelle voiture fit son apparition.

« C’est le docteur Dawson ! » chuchota Mike aux trois détectives.

Le vétérinaire était grand et mince. Sous sa moustache grise, il mâchonnait un mégot éteint. Il s’avança vers le petit groupe à larges enjambées, balançant à bout de bras une sacoche de cuir noir. Ignorant Feast, il s’adressa à M. Hall.
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« J’ai sauté dans ma bagnole dès que Mike m’a appris que vous aviez besoin de moi, Jim. Voyons, qu’est-il arrivé à Arthur ?

— Une vilaine blessure à la patte. Quelqu’un a lâché le lion dans la nature alors que nous étions absents, Mike et moi. Nous l’avons retrouvé assez loin d’ici.

— On dirait que quelqu’un l’a blessé d’un coup de couteau ou de coupe-coupe, docteur ! ajouta Mike.

— Qui aurait pu faire ça à ce vieil Arthur ? Tenez votre bestiole, Jim, pendant que j’examine sa patte… »

Jim Hall empoigna le fauve par sa crinière tandis que le vétérinaire se penchait en avant.

« Voyons un peu cette patte, Art, vieux frère ! » murmura le médecin des bêtes avec douceur.

Il ôta le mouchoir qui bandait le membre blessé et souleva un peu celui-ci. Arthur gémit faiblement.

« Du calme, Arthur ! Je ne te ferai pas mal. Tu sais bien que je te soigne depuis que tu es tout petit… »

Après avoir inspecté la blessure, le vétérinaire laissa retomber la patte.

« Ce n’est qu’une entaille, peu profonde mais assez douloureuse. Je vais emmener Arthur à mon cabinet pour le panser convenablement. Je ne veux pas courir le risque d’une infection.

— D’accord ! approuva Jim Hall. Viens, Arthur, ajouta-t-il en entraînant le lion vers la fourgonnette du docteur Dawson. On va te soigner ! »

Mais le producteur de films ne l’entendait pas ainsi. Au moment où le vétérinaire s’apprêtait à remonter en voiture, il l’arrêta et, rouge de colère :

« Un instant ! ordonna-t-il. Où diable emmenez-vous ce lion ? Je l’ai loué pour tourner dans mon film. Il doit commencer à travailler demain matin, à huit heures pile ! »

Le docteur Dawson alluma calmement son mégot et rejeta une bouffée de tabac avant de répondre :

« Ce lion travaillera quand j’estimerai qu’il peut le faire. Sa patte devrait aller beaucoup mieux demain… mais ce n’est pas sûr. Mon travail consiste à veiller sur sa santé. Et je me moque pas mal de votre film ! À présent, je vous prie de me laisser passer. Sinon, je craindrais fort d’avoir à vous marcher sur les pieds ! » Hannibal, Peter et Bob étaient les spectateurs muets de cette scène. Ils virent Jay Feast pâlir et se reculer tandis que le vétérinaire ouvrait sa portière et s’installait au volant de sa fourgonnette… À l’arrière du véhicule, Arthur gémissait doucement…

Quand le médecin et son patient eurent disparu au tournant de l’allée, Feast revint à la charge et s’adressa, menaçant, à Jim Hall :

« Vous avez intérêt, lui dit-il, à ce que ce lion soit en état de travailler demain… En attendant, voulez-vous voir, de vos yeux, ce qu’il a fait à ce pauvre Rock ? Oui ou non ? »

Sans répondre, Jim Hall suivit le producteur jusqu’à sa voiture, prit place à côté de lui et, quand il démarra, fit un signe d’adieu à Mike. Son regard rencontra alors celui des détectives :

« Navré, mes amis ! leur cria-t-il. Je vous verrai un peu plus tard… »

Hannibal suivit des yeux les deux hommes qui eurent tôt fait de s’enfoncer dans la jungle.

« Cette affaire paraît mal partie si M. Feast dit vrai ! » déclara-t-il.

Les yeux de Mike jetèrent des éclairs.

« Douterais-tu par hasard de la parole de mon oncle ? demanda-t-il d’un air furieux.

— Non, mais il peut se tromper. Peut-être Arthur a-t-il bel et bien attaqué cet acteur. En tout cas, M. Hall semble inquiet.

— Excuse-moi si je m’emballe vite quand il s’agit de défendre l’oncle Jim, murmura Mike, repentant. C’est que je l’aime beaucoup, tu comprends. Il m’a recueilli à la mort de mes parents, tués dans un accident de la route. C’est le frère de mon père. Il m’a élevé et je n’ai plus que lui au monde… lui et aussi l’oncle Cal.

— L’oncle Cal ? répéta Bob.

— Oui. Il vit en Afrique orientale où il est à la fois explorateur et chasseur de fauves. C’est lui qui procure à oncle Jim ses bêtes sauvages. Si Jim peut avoir les animaux très jeunes, il lui est plus facile de les dresser. C’est ce qui s’est passé pour Arthur, par exemple. Les moins jeunes, il les exhibe dans les cages, sans pour autant désespérer de les dresser à leur tour. Mais plus les sujets sont âgés, plus le dressage est difficile.

— Ce que je ne m’explique pas, dit Peter, c’est l’hostilité de ce Jay Feast à l’égard de ton oncle. Qu’a-t-il à lui reprocher ?

— Rien que je sache, répliqua Mike. Il doit craindre que son film ne se fasse pas dans les délais prévus. Avant de louer la Réserve sauvage, il a exigé un contrat stipulant que lui et ceux travaillant sous ses ordres n’avaient rien à redouter des animaux. Jim lui a donné toute assurance à ce sujet.

— Qu’arriverait-il si ton oncle s’était trompé et si cet acteur avait vraiment été blessé par Arthur ? demanda Bob.

— Mon oncle perdrait beaucoup d’argent. Il a dû verser un chèque de garantie de cinquante mille dollars. Si la sécurité des cinéastes n’est plus assurée, c’est la ruine. Considère par ailleurs que, lorsque la jungle est louée pour le tournage d’un film, les touristes ne sont plus autorisés à la visiter. Autant de bénéfices qui ne rentrent pas dans nos caisses. Tu vois donc, Bob, que mon oncle a, en ce moment, tous ses œufs dans le même panier. Il ne s’agirait pas de faire une omelette… »
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Hannibal avait écouté avec attention les explications fournies par Mike.

« Je suppose donc, dit-il, que si, au contraire, tout marche sans problème, et que le film est tourné sans encombre, ton oncle touchera une grosse somme.

— Bien sûr. Je ne peux pas te fixer au juste le chiffre mais je sais que cela fait pas mal d’argent. Arthur, à lui seul, nous rapporte cinq cents dollars quand il travaille. Les animaux sauvages apprivoisés se louent très cher… autant que des vedettes de l’écran.

— Arthur vous a-t-il déjà causé des ennuis ? s’enquit Hannibal. Je veux dire… a-t-il déjà attaqué quelqu’un ?

— Jamais ! assura Mike. Jamais ! C’est une bête particulièrement bien dressée et d’un caractère très doux. Du moins, rectifia-t-il, était-il comme ça jusqu’à ces temps derniers. Récemment, vous le savez, son comportement a changé. »

Bob, responsable des « archives et recherches », feuilleta le calepin qui ne le quittait jamais et s’arrêta à une page blanche, prêt à y consigner des notes.

« Justement, dit-il. Nous sommes encore mal informés… En quoi le comportement d’Arthur est-il devenu bizarre ? Que fait-il à présent qu’il ne faisait pas auparavant ? Si tu nous expliquais ce qui le rend nerveux, nous y verrions sûrement plus clair.

— Eh bien… notre lion n’est plus le même. Il devient irritable, inquiet… Vous savez qu’il habite avec nous, dans la maison. Or, depuis peu, il dort moins bien. Presque chaque nuit, il se lève, il gronde, il marche de long en large et essaie de sortir. L’oncle Jim est impuissant à l’obliger à se rendormir. Et il répond moins bien aux ordres qu’on lui donne. Bref, il devient si dur à manier qu’il a cessé d’être l’animal doux auquel nous étions habitués.

— Peut-être y a-t-il quelque chose, dehors, qui l’inquiète ? suggéra Hannibal. Au fait, permettez-vous à certains de vos animaux de rôder dans la jungle pendant la nuit ? »

Mike secoua la tête.

« Nous avons des daims dans un enclos, mais ils ne peuvent pas en sortir. Nous avons des chevaux qu’on nous loue souvent pour tourner dans des westerns. Mais ils sont parqués dans leur corral. Il y a deux éléphants, du côté du lac, mais ils vivent également dans un enclos. Nous possédons aussi un tas d’animaux moins importants comme des singes, des ratons laveurs, des chiens, etc., mais tous sont bouclés pour la nuit.

— Néanmoins, insista Hannibal, quelque chose ou quelqu’un est à l’origine de la nervosité d’Arthur.

— Une nervosité, souligna Peter, qui l’a peut-être poussé à attaquer l’acteur ! Remarquez que Rock Randall l’a peut-être bien cherché ! J’ai entendu dire que c’était un individu assez peu intéressant.

— Il faudrait de sa part une bonne dose de sottise, objecta Bob, pour provoquer un lion d’aspect aussi formidable qu’Arthur. Rappelez-vous, mes amis, que nous n’en menions pas large quand nous avons rencontré le fauve la première fois. C’est qu’il n’avait pas l’air commode ! Je sais bien que sa blessure à la patte y était pour quelque chose. N’empêche que, de toute manière, il ne ressemble pas à un lion en peluche.

— Nous ne savons en fait pas grand-chose au sujet de cette prétendue attaque d’Arthur contre Randall, déclara Hannibal. Nous ne pouvons pas plus accuser ton lion que l’innocenter, Mike, tant que ton oncle ne sera pas de retour pour nous dire de quoi il retourne au juste. Peut-être l’accident n’a-t-il rien à voir avec aucun des animaux de la réserve…

— Oh ! dit Mike en se frappant le front. Le gorille !

— Quel gorille ? fit Peter, surpris.

— Vous avez donc aussi un gorille ici ? demanda Bob.

— Oui et non. En fait, nous en attendons un, envoyé avec d’autres animaux par mon oncle Cal. Il se peut qu’il soit déjà arrivé… qu’il ait réussi à s’échapper… et que ce soit lui qui ait attaqué Rock Randall ! »

Hannibal leva la main.

« En supposant qu’il soit déjà là, dit-il, comment aurait-il pu s’échapper ? N’est-il pas enfermé dans une cage solide ? »

Mike s’épongea le front.

« Tu as raison. Je suis stupide. Ma parole, je deviens aussi nerveux qu’Arthur. Jim ne m’a soufflé mot de l’arrivée du gorille. Or, il aurait été au courant… En outre, même si l’animal était arrivé, il n’y a aucune raison pour qu’il soit sorti de sa cage, à moins que…

— À moins que quoi ? » demanda Bob.

Mike passa la langue sur ses lèvres sèches.

« À moins que quelqu’un, désireux de nuire à l’oncle Jim, n’ait ouvert la porte au gorille pour lui rendre sa liberté ! »
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CHAPITRE VIII

UN DRÔLE DE CLIENT

L’après-midi n’était guère avancé encore lorsque les trois détectives reprirent, avec Konrad, le chemin du bric-à-brac des Jones. Le grand Bavarois était venu les chercher avant le retour de Jim Hall. Mike, navré de les voir partir, leur avait fait promettre de revenir dès qu’ils le pourraient.

Konrad n’appréciait pas beaucoup cette promesse.

« Vous comptez revenir ici ? demanda-t-il en démarrant. Ma parole, Hannibal ! Il me semble que c’est tenter le sort !

— Bah ! Ce lion est moins terrible qu’il n’en a l’air ! Et puis, nous ne pouvons pas revenir en arrière à présent que nous nous sommes engagés à éclaircir ce mystère ! »

Konrad hocha la tête d’un air sceptique et n’ouvrit plus la bouche. Hannibal se tourna vers ses camarades pour faire avec eux le point de la situation.

« Nous avons déjà un suspect, commença Bob. Hank Morton ! Il avait un motif pour lâcher Arthur dans la nature : M. Hall l’avait chassé de la Réserve. Ce Jay Feast n’est pas très sympathique non plus, mais je ne vois pas ce qu’il gagnerait en sabotant son film. Les producteurs ont intérêt à tourner le plus rapidement possible, n’est-ce pas, Peter ?

— Sûr ! acquiesça Peter. Je l’ai souvent entendu dire à mon père. Ces gens-là ont un budget limité et des délais stricts. Ils ont donc intérêt à faire vite, surtout quand ils louent leurs extérieurs, comme c’est le cas pour M. Feast qui a loué la Réserve sauvage et même le lion. Qu’en penses-tu, Babal ?

— Je ne pense pas grand-chose encore de toute cette histoire, répondit d’un air songeur le chef des détectives. Il est possible qu’il s’agisse d’une vengeance de Hank Morton. D’un autre côté, il me semble que Jim Hall risque bien gros si ses animaux ne se tiennent pas convenablement. Trop gros, même ! Et…

— De toute manière, coupa Peter, ces problèmes-là sont secondaires pour nous. Nous sommes venus pour trouver la cause de la nervosité d’Arthur. C’est tout ! Or, jusqu’ici, on nous a fort peu renseignés à ce sujet. Et nous ne savons toujours pas ce qui rend ce pauvre lion nerveux.

— Exact, admit Hannibal. Du reste, Arthur s’est peut-être libéré tout seul, de même qu’il a pu récolter cette entaille à la patte par pur accident. Un coup de vent a pu lui ouvrir la porte et il a pu se blesser en sautant à travers une fenêtre. Mais sa nervosité, elle, ne peut être accidentelle.

— À la place de M. Hall, je doublerais son vétérinaire d’un psychiatre pour animaux », suggéra Peter.

Konrad, en klaxonnant, annonça que l’on était arrivé.

« Déjà ! s’écria Hannibal, surpris.

— Je retourne là-bas demain, annonça Konrad, faire un nouveau chargement. Je vous le dis pour le cas où il vous prendrait fantaisie de rendre encore visite à ce lion…

— Merci, Konrad. Je vais y réfléchir. »

Tandis que le grand Bavarois allait remiser la camionnette, les garçons se dirigèrent vers leur quartier général.

« Tiens ! s’exclama brusquement Hannibal. Elles sont parties.

— De quoi parles-tu ? demanda Peter.

— Des barres de fer ! expliqua Hannibal. Toutes celles que l’oncle Titus avait rapportées hier ont disparu. Eh bien, il n’aura pas tardé à s’en débarrasser !

— Qui donc, murmura Bob, étonné, qui donc a bien pu lui acheter un stock de barreaux de fer rouillés ?

— Je l’ignore. Faut croire que mon oncle a eu de la chance. Il en a toujours, d’ailleurs ! »

Bob gémit en sourdine.

« Flûte, Babal ! Voilà ta tante qui s’amène ! Elle a dans le regard cette petite flamme dont j’ai horreur ! Sûr qu’elle va nous donner du travail ! »

Hannibal fit face au danger.

« Tu nous cherchais, tante Mathilda ?

— Et comment ! grommela Mme Jones. Où étiez-vous passés, tous tant que vous êtes ? Un client est venu acheter les barres de fer, et il n’y avait personne pour les charger ! »

Hannibal expliqua que l’oncle Titus avait permis aux détectives d’accompagner Konrad à Chatwick.

« Mais Hans était là, je suppose ? dit-il en terminant.

— Même pas ! Il est parti avec ton oncle pour enlever le reste du stock de barres. Il semble qu’ils aient découvert une véritable mine. »

Hannibal sourit.

« C’est très bien, tante Mathilda. Nous tâcherons d’être là si ton client revient acheter le deuxième lot.

— Qu’il revienne, cela ne me surprendrait pas ! déclara la tante. Aussi, veillez à être sur place demain… Tant que j’y pense ! je vous ai préparé un plateau de sandwiches. Vous le trouverez au bureau. Je parie que vous avez faim, tous les trois ? »

Sous ses apparences bourrues, la tante Mathilda était la meilleure femme du monde. Tandis qu’elle s’éloignait, le trio se rua vers le festin qui l’attendait. La voix de Mme Jones freina leur élan.

« Quand vous aurez fini, jeunes gens, restez au bureau et surveillez le chantier. Je dois descendre en ville faire des courses.

— Entendu, tante Mathilda ! répondit Hannibal.

— Je vais demander à Konrad de m’emmener avec la camionnette. Surtout, ne ratez pas une vente si l’occasion se présente !

— Ne t’en fais pas ! Compte sur nous ! »

La tante Mathilda s’éloigna pour de bon. Dans le petit bureau, les garçons trouvèrent des piles de sandwiches et plusieurs bouteilles d’orangeade.

« Quelle déveine, Babal, que nous soyons cloués ici demain ! fit remarquer Peter tout en engloutissant un énorme sandwich. J’étais tout prêt à retourner à la Réserve sauvage que Mike doit nous faire visiter en détail.

— Nous aurions eu des nouvelles fraîches, souligna Bob, au sujet de l’accident de Rock Randall. Si c’est vraiment Arthur qui l’a attaqué, Jim Hall va se trouver dans un beau pétrin. »

Hannibal hocha la tête d’un air lugubre.

« Il est évident qu’un sacré boulot nous attend à la réserve. Et nous ne savons encore à peu près rien ! Il peut se passer quantité de choses là-bas cette nuit même. Rappelez-vous ce que Mike nous a dit : c’est la nuit que le lion devient nerveux et tourne en rond. Oh ! Il faut à tout prix que nous allions là-bas pour le surveiller… On dit que les animaux deviennent agités à l’approche d’une tempête ou d’un orage. Mais Mike n’a pas fait allusion au temps et, autant que je m’en souvienne, il a fait toujours beau au cours du mois dernier. Alors, si l’on doit exclure les conditions atmosphériques, qu’est-ce qui peut bien troubler ce lion ? Ou qui ? Nous nageons vraiment en plein mystère.

— Pourquoi Hank Morton nous a-t-il laissé croire qu’il était Jim Hall et pourquoi nous a-t-il conduits à proximité du lion ? enchaîna Bob. Si vous voulez mon avis, il y a là un autre mystère. Qu’est-ce que cet homme avait contre nous ?

— Je n’en sais rien, soupira Hannibal. Mais notez une autre chose curieuse. Arthur rugissait avant que nous ne le rencontrions. Peut-être n’est-ce pas Hank Morton qui l’a blessé… La prochaine fois que nous irons à la réserve, mes amis, il nous faudra ouvrir les yeux et les oreilles. Je suis persuadé que nous pourrons apprendre un tas de choses. »

Un mouvement, au-dehors, attira l’attention de Peter qui s’approcha de la fenêtre.
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« Hé ! Babal ! Je crois que voici un client. Quelqu’un vient d’entrer. C’est le moment de faire plaisir à ta tante et de réaliser une chouette vente ! »

Une voiture noire venait de franchir le seuil du vaste dépôt, dont Konrad avait laissé la barrière ouverte en partant. Un homme en descendit. Il regarda autour de lui, s’approcha d’une pile d’objets hétéroclites et en souleva quelques-uns pour regarder derrière. Puis, l’air déçu, il s’essuya les mains à son mouchoir et se dirigea vers le bureau.

Hannibal l’attendait à la porte. Le nouveau venu était mince, large d’épaules, blond, avec des yeux extraordinairement bleus. Son visage en lame de couteau semblait taillé à coups de serpe. Quand il ouvrit la bouche, les détectives comprirent que cet homme avait l’habitude de commander.

« Je cherche des barres de fer ! dit-il d’un ton sec. Le patron est-il là ?

Non, monsieur, répondit Hannibal. Mais je le remplace. Malheureusement, notre provision de barres de fer est épuisée. Quelqu’un vient tout juste de nous acheter notre stock.

— Quoi !… Et quand donc ? Et qui est l’acheteur ?

— L’affaire a eu lieu aujourd’hui même, mais j’ignore le nom de l’acquéreur.

— Comment cela ? protesta l’homme. N’inscrivez-vous pas vos ventes sur un registre ?

— Si, monsieur. Mais nous y portons seulement les sommes encaissées. La personne qui a acheté ces barres les a emportées elle-même. Nous ne savons-pas où elle habite. Dans un bric-à-brac comme celui-ci, les gens entrent, choisissent ce qui leur convient, paient et s’en vont, comprenez-vous ?

— Je vois ! » murmura l’homme.

Sa déception était visible. Hannibal reprit :

« Mon oncle, le propriétaire de ce commerce, s’est absenté pour affaires. Il est fort possible qu’il revienne avec un nouveau lot de barres de fer. Si vous voulez me laisser vos nom et adresse, nous entrerons en contact avec vous le cas échéant.

— C’est une idée ! Mais vous êtes bien sûr qu’il ne vous reste pas une seule barre disponible ?

— Sûr et certain, monsieur. Je regrette. Pourtant, si vous vouliez me dire à quoi vous destinez ces barres, peut-être pourrais-je vous procurer quelque chose d’autre pour les remplacer… »

L’homme secoua la tête en signe de dénégation. Il continuait à regarder autour de lui. Soudain, il se redressa et lança d’une voix éclatante où perçait un accent de triomphe :

« Qu’est-ce que je vois là-bas ? Et pourquoi ne m’en parliez-vous pas ? »

Hannibal regarda ce que son interlocuteur désignait du geste.

« Oh ! dit-il. Ces vieilles cages à fauve ?

— Parfaitement ! Elles ont des barreaux, non ? »

Hannibal haussa les épaules.

« Certaines en ont et d’autres pas. Nous nous proposons de les réparer, de remplacer les barreaux manquants, de les repeindre, bref de les reconstituer…

— Peu importe, coupa l’homme avec impatience. Ce sont les barreaux seuls qui m’intéressent. J’en veux autant qu’il y en a là. Combien pour le tout ? »

Il sortit un énorme portefeuille de sa poche et en tira une liasse de billets. Hannibal ferma à demi les yeux.

« Vous désirez les barreaux ? Pas les cages ?

— Tout juste, jeune génie ! Combien ? »
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Hannibal fronça les sourcils. Il savait que son oncle projetait de réparer les cages. Or, Hannibal ne discutait jamais les projets de son oncle qui avait toujours de bonnes raisons pour faire ce qu’il faisait.

« Navré, dit-il. Ces barreaux ne sont pas à vendre. Nous en avons besoin pour compléter les cages que nous vendrons à un cirque. »

L’homme se força à sourire.

« Très bien, dit-il. J’ai compris. Voilà exactement ce que je veux : des cages de cirque. Je les prendrai telles qu’elles sont et je les réparerai moi-même. Combien ? »

Ses doigts firent craquer les billets tout neufs.

« Vous travaillez pour un cirque ? demanda Hannibal d’un air indifférent.

— Qu’est-ce que cela peut vous faire ? répliqua l’homme sèchement. Je veux ces cages, que vous possédez. Et je vous en demande le prix. Allons, répondez-moi, mon garçon. Je suis pressé. »

Hannibal regarda les cages, comme s’il calculait. Il y en avait quatre, et toutes dans un triste état.

« Ce sera mille dollars ! » dit-il avec nonchalance.

Les doigts de l’homme se crispèrent sur les billets.

« Mille dollars pour ces vestiges ? Tu plaisantes, mon petit ! Non, mais… regarde-les ! Elles tombent en ruine ! »

Hannibal entendit, derrière lui, Bob et Peter qui se raclaient la gorge. Il jeta de nouveau un coup d’œil aux cages puis, délibérément, se tourna vers l’homme et annonça :

« Ce sera mille dollars pièce… soit en tout quatre mille dollars ! »

L’homme au visage en lame de couteau dévisagea longuement Hannibal puis, d’un geste lent, remit son portefeuille dans sa poche.

« On ne devrait pas laisser seul un gamin dans ton genre pour traiter une affaire ! dit-il. Au prix que tu me fais, je peux aussi bien acheter des cages toutes neuves. »

Hannibal haussa les épaules. Il appréciait à sa juste valeur la comédie qu’il était en train de jouer.

« C’est possible, monsieur, déclara-t-il poliment. Je n’ai aucune idée du prix actuel des cages pour fauves. Si vous voulez revenir lorsque mon oncle sera là, peut-être pourrez-vous vous entendre tous les deux. »

L’homme secoua la tête d’un air irrité.

« Je n’ai pas le temps ! Allons… »

Il sortit un billet de sa poche et le tendit à Hannibal.

« Voici vingt dollars pour le lot. Prends-les et que tout soit dit. J’ai idée que ton oncle lâcherait ces cages pour moitié moins… »

Il agita le billet sous le nez d’Hannibal qui ne bronchait pas.

« Allons ! Décide-toi, mon garçon ! Qu’en dis-tu ? Vingt dollars ! »

Hannibal hésita. Il savait que l’homme avait raison. Les barreaux, comme les cages, étaient pratiquement sans valeur. Cependant, il avait l’habitude de se fier à son instinct.

« Désolé ! déclara-t-il. Ma réponse est non ! » L’homme, d’un geste rageur, fourra le billet dans sa poche. Hannibal se mordit les lèvres en se demandant s’il n’avait pas commis une erreur.
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CHAPITRE IX

ENNUIS… 

La voix de l’homme s’éleva, froide et tranchante.

« Parfait, mon garçon !… Comme tu voudras. Je reviendrai ! »

Il remonta dans sa voiture et s’éloigna rapidement.

« Nom d’une pipe ! s’exclama Bob. Qu’est-ce que cela signifie ?

— Mille dollars pièce pour ces cages branlantes ! s’écria Peter d’un ton ironique. Tu sais, Babal, je crois que ce bonhomme n’avait pas tort : ton oncle se serait contenté de dix ou même de cinq dollars pour le lot… y compris les barres déjà vendues ! »

Hannibal n’avait pas l’air tellement fier.

« Je sais ! soupira-t-il. L’oncle Titus avait acheté le tout pour une bouchée de pain.

— Pourquoi donc as-tu demandé une si forte somme ? s’enquit Bob. Cet homme avait l’air d’avoir vraiment besoin de ces barres. Il est reparti furieux.

— Je sais ! répéta Hannibal. Mais j’ai suivi mon intuition, qui me soufflait de me méfier. Je flairais du louche sans savoir pourquoi. Il semblait trop impatient de posséder ces barres. Alors, j’ai gonflé les prix pour voir à quel point il y tenait.

— Eh bien ! tu es fixé maintenant, dit Peter en riant. Il t’a proposé vingt dollars ! Et quand ton oncle apprendra que tu les as refusés, attends-toi à ce qu’il te passe un fameux savon ! »

Hannibal poussa un nouveau soupir.

« Je crains fort que tu n’aies raison, mon vieux. Du reste, nous allons voir ! Voici l’oncle Titus ! »

La plus grosse des camionnettes des Jones entra dans la cour du Paradis de la Brocante, conduite par Hans. Titus sauta à terre. Hannibal remarqua que la camionnette était vide.

« Qu’est-il arrivé, oncle Titus ? »

Celui-ci tira sur ses énormes moustaches et expliqua :

« Il paraît qu’actuellement le marché des barres de fer est en hausse, mon garçon ! Je suis arrivé trop tard pour conclure l’affaire. Quelqu’un était passé avant moi ! »

Hannibal s’éclaircit la gorge.

« Tante Mathilda a déjà vendu le lot de barres que tu as acheté hier. Et, tout à l’heure, un client s’est présenté. Lui aussi aurait aimé en acheter…

— Vraiment ! dit Titus en bourrant sa pipe. Eh bien, tant pis ! Je dénicherai bien quelque chose d’autre un de ces jours prochains. »

Hannibal se balançait d’un pied sur l’autre, visiblement mal à l’aise.

« Le client en question, poursuivit-il, voulait à tout prix les barres qui nous restaient… celles des cages à fauves. Il désirait les acheter, avec ou sans les cages. »

L’oncle Titus dévisagea son neveu :

« Acheter les barreaux sans les cages ? Ah ! Ah ! Et combien en offrait-il ? »

L’heure des aveux était arrivée.

« Vingt dollars, répondit Hannibal.

— Vingt dollars ? répéta Titus. Et que lui as-tu dit ?

— Que ce n’était pas assez, que nous ne voulions pas vendre les barreaux seuls, et que tu avais l’intention de restaurer les cages pour les vendre à un cirque. »

Titus Jones se mit à réfléchir, en tirant sur sa pipe.

« Et combien lui as-tu demandé pour ces cages ? » demanda-t-il enfin.

Hannibal prit son courage à deux mains :

« Mille dollars ! »

Et il attendit l’explosion… Titus Jones se contenta de continuer à tirer en silence sur sa pipe. Ce que voyant, Hannibal ajouta avec précaution :

« Mille dollars… par cage. Quatre mille dollars pour le tout. »

Cette fois, l’oncle Titus retira sa pipe de sa bouche. Hannibal rentra la tête dans les épaules, prêt à subir l’inévitable colère. Au même instant, une voiture entra dans la cour. Un homme en descendit.

« C’est lui ! chuchota Hannibal. C’est le client en question. »

L’homme au visage en lame de couteau s’avançait à grands pas.

« C’est vous le propriétaire de ce dépôt ? demanda-t-il.

— Parfaitement, dit M. Jones.

— Je m’appelle Olsen… (Il pointa un doigt accusateur en direction d’Hannibal)… Joli remplaçant que vous laissez derrière vous quand vous vous absentez ! J’ai voulu lui acheter quelques-uns de ces vieux barreaux rouillés et il a essayé de me plumer…

— Vraiment ? murmura M. Jones d’une voix neutre. Je suis navré de ce que vous m’apprenez là ! »

Le visage de l’homme s’éclaira.

« Je savais bien, dit-il, que nous nous entendrions. »

Il exhiba son portefeuille et en sortit un billet de vingt dollars.

« Voilà ce que j’ai offert à ce garçon pour les barreaux et il a refusé. »

Titus Jones désigna du menton la marchandise convoitée par M. Olsen.

« Il ne s’agit pas de barreaux, monsieur, expliqua-t-il. Ce sont des cages à fauves.

— Je le sais bien, répliqua M. Olsen avec un mouvement d’impatience. Mais je me soucie peu des cages. Je veux uniquement les barreaux. Tenez ! Prenez ! Voici vos vingt dollars ! Vous faites une affaire, parole ! »

Titus Jones ralluma sa pipe qui s’était éteinte et tira dessus avec application pour s’assurer que la fumée venait bien. Hannibal attendait. Peter et Bob attendaient. M. Olsen lui aussi attendait, avec une impatience grandissante.

« Navré, monsieur ! dit finalement Titus. Mais mon neveu que voici vous a dit la vérité. Ces barres que vous voyez sont destinées à la restauration des cages. Et, celles-ci une fois réparées, je compte les vendre à un cirque. »

Hannibal regarda son oncle. Peter et Bob restèrent bouche bée. M. Olsen fronça les sourcils.

« D’accord ! D’accord ! Vous voulez vendre les cages complètes. Mais savez-vous combien le gamin m’en demandait ? Quatre mille dollars ! Mille dollars pièce !

— Ma foi, monsieur, dit Titus, mon neveu est jeune. Il s’est trompé dans le prix, voilà tout.

— Je le pensais bien ! s’écria Olsen rayonnant.

— En effet, continua Titus, le prix global est de six mille dollars. Autrement dit, chaque cage coûte quinze cents dollars. »

M. Olsen ouvrit des yeux grands comme des roues de charrette, Titus Jones tira sur sa pipe. Hannibal, le souffle coupé, attendit les réactions de M. Olsen.

Hans rompit la tension en apparaissant :

« Avez-vous besoin de moi, patron ? demanda le grand Bavarois. Sinon, j’irai faire un peu de rangement par là-bas… ! »

M. Olsen regarda le colosse bavarois. Ses yeux au regard glacial cillèrent. Il se mit à grogner :

« Oubliez ma proposition. J’ai un meilleur usage à faire de mon argent ! »

Hannibal suivit des yeux la voiture du client obstiné. Il avait envie de sauter au cou de son oncle.

Quelques minutes plus tard, les trois détectives étaient réunis dans leur Q.G. Hannibal se dépêcha de sortir son périscope, qui lui permettait d’inspecter, par-dessus les monceaux d’objets de rebut, les environs de la caravane.

« Tout va bien ! annonça-t-il. M. Olsen ne fait pas mine de revenir. La route est déserte.

— Par les cornes du diable ! s’écria. Bob avec entrain. Qui aurait pensé que ton oncle allait te soutenir comme il l’a fait ?

— Six mille dollars ! dit Peter en riant. Et moi qui trouvais que tu y avais été un peu fort en en proposant quatre mille !

— Et tu avais raison, Peter, déclara Hannibal. À ta place, j’aurais raisonné comme toi. Mais l’oncle Titus a une affection démesurée pour le cirque et préfère manquer une bonne affaire quand il peut en faire de raisonnables avec les gens du voyage.

— Ce qui me suffoque, dit Bob, c’est que tout le monde, brusquement, semble pris de la manie d’acheter des barres de fer.

— Babal ! fit Peter. Tu aurais dû demander à ta tante le nom de l’acheteur du lot. »

Hannibal allait répondre quand le téléphone sonna.

« Allô ! Ici Hannibal Jones ! »

Grâce à l’amplificateur adapté à l’appareil, Peter et Bob entendirent distinctement la voix du correspondant invisible.

« Salut, Hannibal ! C’est moi, Mike Hall ! Est-ce que tu pourrais venir à la réserve ce soir même, avec tes copains ?

— Je ne sais pas si je pourrai me libérer, Mike ! Pourquoi ?… as-tu du nouveau à m’apprendre ?

— Pas exactement. Mais j’ai pensé que vous aimeriez voir le gorille. Il vient juste d’arriver.

— Chouette ! Est-ce qu’il est très gros ? »

Mike se mit à rire.

« Assez gros, oui ! Mais, pour ne rien te cacher, notre problème numéro un est toujours ce vieil Arthur. J’espère que tu n’oublies pas que c’est après le coucher du soleil qu’il change généralement d’humeur et se montre nerveux.

— Non, non, je n’ai pas oublié, Mike. Nous en parlions tout à l’heure encore. En fait, nous ne savons toujours pas ce qui se passe une fois la nuit venue.

— Raison de plus pour-venir sur place vous rendre compte par vous-mêmes !

— Entendu, Mike ! Nous allons tâcher d’obtenir la permission. Il me faudra encore le temps de trouver un moyen de transport !

— Bravo ! Je vous attendrai à la grille. Vous viendrez avec la camionnette, je suppose ?

Je ne crois pas, Mike. Nous prendrons plutôt la Rolls ! »

Un silence se fit à l’autre bout de la ligne. Puis :

« Vous avez une Rolls-Royce ? » demanda Mike d’une voix incrédule.

Et, là-dessus, le jeune garçon éclata de rire.

« Pourquoi ris-tu ? cria Bob dans l’appareil.

— Parce que je trouve cela drôle ! Savez-vous que M. Feast, qui aime à jeter de la poudre aux yeux, se donne beaucoup d’importance parce qu’il possède une Rolls ? Au volant de ce monstre, il espère impressionner les gens ! »

Hannibal jeta un coup d’œil à sa montre.

« Nous ferons de notre mieux pour te rejoindre vers neuf heures, Mike, après dîner. Il faut que j’appelle Warrington.

— Warrington ? Qui est-ce ?

— Notre chauffeur !

— Oui, oui, je vois ! » s’écria Mike en s’esclaffant. Il était évident qu’il croyait à une plaisanterie d’Hannibal. « Bon ! D’accord ! À ce soir ! »

Hannibal raccrocha.

« Je crois, dit-il, que j’aurais dû lui expliquer que la Rolls ne nous appartenait pas et que Warrington n’était qu’un chauffeur de location.

— Bah ! Tu as fait rire Mike, c’est encore mieux. Avec ce qui se passe à la réserve, le pauvre n’a pas beaucoup d’occasions de rire. »

À neuf heures du soir, exactement, la Rolls-Royce s’arrêta devant la grille de la Réserve sauvage. Hannibal se pencha à la portière.

« Je croyais que Mike devait nous attendre ici », murmura-t-il, déçu, en constatant l’absence du jeune Hall.

L’entrée de la réserve était éclairée par une lampe puissante mais, au-delà de cette zone de lumière, c’était l’obscurité la plus complète. Les feuilles des palmiers bruissaient au vent du soir. D’étranges bruits s’élevaient de la jungle : craquements et cris d’animaux.

Peter descendit de voiture et ouvrit le portail. Quand la Rolls eut franchi le seuil, il referma la grille et remonta auprès de ses camarades.

« Je suis bien content que Warrington nous accompagne, avoua-t-il. Cet endroit n’est guère rassurant la nuit. »
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Suivant les directives de Peter qui avait le sens inné de l’orientation, Warrington finit par arriver à proximité du chemin qui montait à la grande maison blanche des Hall. Il allait s’y engager lorsque Peter murmura :

« Un instant, s’il vous plaît, Warrington ! »

Hannibal haussa un sourcil.

« Que se passe-t-il, Peter ?

— Il me semble avoir entendu des appels… et d’autres bruits également. »

Tous attendirent, prêtant l’oreille… Presque aussitôt, ils surprirent un grand remue-ménage dans le sous-bois. Puis le hurlement d’une sirène leur parvint.

« Regardez ! dit Bob en désignant les profondeurs obscures de la jungle. Regardez ! Des projecteurs ! »

Le chauffeur et les trois détectives se mirent à observer les faisceaux de lumière bleutée des projecteurs. Soudain, ils perçurent comme un fort halètement, tout proche d’eux. Quelques secondes encore, puis une silhouette jaillit du couvert, en plein dans la lumière des phares de la Rolls.

C’était un homme ! Ses yeux s’ouvraient démesurément. Des gouttes de sueur ruisselaient sur son visage tanné. Les détectives n’eurent aucune peine à l’identifier.

« Hank Morton ! s’écrièrent-ils en chœur.

— Hank Morton courant désespérément à travers bois ! souligna Bob.

— …et terrifié pour une raison inconnue, ajouta Peter. Je me demande ce qu’il fabrique dans le coin… »

L’homme hors d’haleine plongea dans l’épaisseur de la jungle, de l’autre côté du chemin, et disparut dans l’obscurité. Le bruit de sa fuite alla en diminuant.

En revanche, des cris furieux se rapprochèrent, venant du côté opposé, cependant que la lumière de projecteurs et de torches électriques se faisait plus vive.

« Il se passe certainement quelque chose d’anormal ! murmura Bob.

— Allons voir de quoi il s’agit ! » proposa Hannibal.

Les trois détectives descendirent de voiture et coururent en direction du vacarme. Presque aussitôt ils s’entendirent appeler :

« Hannibal ! Bob ! Peter ! »

Le premier tourna la tête, scrutant les ténèbres. Une lampe électrique lança un signal.

« Par ici ! C’est moi… Mike ! »

Le jeune Hall réitéra ses signaux lumineux jusqu’à ce que ses amis l’aient rejoint. Hannibal remarqua que Mike semblait essoufflé. Derrière lui, plusieurs hommes, que l’on distinguait confusément, avançaient lentement, explorant la jungle alentour et éclairant jusqu’au sommet des arbres. Certains d’entre eux étaient porteurs de fusils.

Un peu effaré, Hannibal questionna :

« Que se passe-t-il donc ? Arthur se serait-il échappé une seconde fois ?

— Non, il ne s’agit pas de notre lion ! répondit Mike qui semblait avoir du mal à reprendre haleine. C’est bien pire !

— Je vois plusieurs hommes armés, dit Bob en réprimant un frisson. Est-ce qu’ils poursuivent Hank Morton ?

— Qui ça ?

— Hank Morton ! répéta Peter. Nous venons de l’apercevoir qui fuyait comme s’il avait la mort à ses trousses. Il a débouché des broussailles au pied de la colline et a traversé la route pour disparaître de l’autre côté.

— C’est donc cela ! s’écria Mike. Je le savais !

— Mais enfin, de quoi s’agit-il, Mike ? s’écria Bob. Explique-toi, veux-tu ?

— Ce gorille dont je vous ai parlé, commença Mike. Eh bien, il a quitté sa cage et a disparu !

— Quand ? demanda Peter. Ciel ! Penser qu’un gorille sauvage est en train de vagabonder dans la nature à deux pas de nous !

— Cela vient de se passer… juste après que le docteur Dawson a ramené Arthur à la maison.

— Un gorille non apprivoisé et un lion ! murmura Hannibal d’un air pensif. Je ne sais pas grand-chose sur ces deux espèces, mon vieux Mike. Mais serait-il possible qu’un gorille soit suffisamment effrayé par la proximité d’un lion pour briser les barreaux de sa cage et prendre le large ? »

Mike haussa les épaules.

« Je n’en sais rien. Oncle Jim pourrait peut-être te le dire, lui. Mais, si j’en crois ce que tu viens de m’apprendre, je ne suis pas certain que le gorille se soit évadé lui-même…

— Que veux-tu dire, mon vieux ? demanda Peter.

— Que quelqu’un pourrait bien lui avoir rendu la clé des champs… quelqu’un qui haïrait assez fort mon oncle pour lui jouer ce méchant tour… quelqu’un que vous avez aperçu vous-mêmes fuyant à travers la jungle.

— Autrement dit… ?

— Parfaitement ! Hank Morton. C’est lui, à coup sûr, qui a fait évader le gorille ! »
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CHAPITRE X

CETTE NUIT-LÀ…

Hannibal ne semblait pas convaincu.

« Il se peut, dit-il, que Hank Morton ait fui à travers bois pour plusieurs autres raisons. Rien ne prouve que ce soit lui le coupable. Si tu nous montrais la cage du gorille, Mike, peut-être pourrions-nous recueillir quelques indices.

— D’accord ! Après tout, vous êtes détectives. Suivez-moi ! » Et, tandis que les trois compagnons lui emboîtaient le pas : « Au fait, dit-il, cette Rolls dont vous me parliez… ?

— Elle est arrêtée au bas de la colline, expliqua Bob. Warrington est habitué à nous. Il attendra tranquillement jusqu’à ce que nous reparaissions. »

Mike eut un petit rire et conduisit ses amis jusqu’à un espace découvert, situé juste à côté de la maison, et brillamment éclairé par des projecteurs. Du doigt, il désigna une grande cage vide.

« On nous a livré les fauves peu après votre départ, cet après-midi. Il y avait deux cages et…

— Deux cages ? » répéta Hannibal.

Un grondement, suivi d’un crachement, lui coupa la parole et le fit se retourner. Bob et Peter imitèrent son mouvement.

« Nom d’une pipe ! s’écria Bob. Qu’est-ce que c’est ?

— Excusez-moi, dit Mike. J’aurais dû vous prévenir. Regardez un peu ! N’est-ce pas une beauté ? »

Derrière les barreaux de sa cage, une magnifique panthère noire dévisageait les garçons de ses yeux flamboyants. Quand ils s’avancèrent dans sa direction, elle cracha de nouveau. Ses crocs étincelants se détachèrent sur le rose vif de sa gueule.

« Je la trouve splendide, en effet, déclara Bob.

— Regardez-moi ces muscles ! s’exclama Peter, admiratif. Cette panthère a l’air encore plus costaud que le vieil Arthur ! Ce serait un fameux combat si ces deux-là venaient à lutter ensemble.

— Je parierais sur la panthère, dit Bob. Ces animaux-là sont vifs comme l’éclair. Leurs dents sont redoutables et leurs griffes coupent comme des rasoirs.

— Tu aurais tort de parier ! fit Mike en hochant la tête. En dépit de sa gentillesse apparente, Arthur n’en est pas moins un lion de bonne taille et pesant plus de quatre cents livres. Il aurait raison de la panthère. Du reste, à ma connaissance, aucune panthère ne saurait tenir tête à un lion. Seul un tigre peut lutter victorieusement avec le roi des animaux ! »

Après avoir admiré la panthère, les trois détectives revinrent à la cage d’où le gorille s’était échappé. Après l’avoir examinée de près, Hannibal s’écria soudain :

« Regardez ! On a tripoté cette cage ! Je ne jurerais pas que Hank Morton soit coupable, mais quelqu’un l’est forcément.

— Qu’est-ce qui te fait dire ça ? » demanda Peter.

D’un geste théâtral, Hannibal désigna l’un des côtés de la cage.

« Tu vois ça ? L’un des barreaux a été enlevé. Et les deux autres, de chaque côté, sont écartés. L’individu qui a ôté ce barreau a donné sa chance au gorille. Celui-ci n’a eu qu’à peser de toute sa force sur les barres voisines pour se frayer un passage. Avant que le fauve ne se soit libéré, le coupable a eu le temps de s’éclipser. Voyons, Mike, ce gorille était-il très gros ?

— Il n’était pas encore adulte, mais de belle taille tout, de même. À peu près grand comme nous. Mais ne vous y trompez pas. Sa force est deux fois supérieure à celle d’un homme !

— D’où venait-il ? demanda Hannibal.

— De Tanzanie… en Afrique orientale. On devait nous expédier un jeune gorille depuis pas mal de temps déjà. Nous l’attendions avec impatience. L’oncle Cal finissait par désespérer d’en capturer un. Il a fini par attraper celui-là mais il y a eu tout un tas de formalités à remplir avant de pouvoir l’expédier.

— Et nous ne l’avons reçu qu’aujourd’hui », acheva une voix derrière les garçons.

Là-dessus, Jim Hall surgit de l’ombre et salua les trois détectives, cependant que Mike demandait :

« L’a-t-on retrouvé, oncle Jim ? »

Jim Hall secoua la tête. Il avait les traits tirés. Ses vêtements étaient couverts de poussière.

« Pas encore ! répondit-il. Mais, aux dernières nouvelles, on l’aurait vu du côté du cañon. Avant d’aller là-bas, j’ai tenu à repasser par ici pour voir si tout allait bien.

— Rien à signaler, oncle Jim !

— Qu’est devenu M. Feast ? demanda Hannibal, Est-ce vraiment Arthur qui a attaqué Rock Randall ? »

L’oncle de Mike se mit à rire.

« Jamais de la vie ! s’écria-t-il. On a calomnié mon pauvre lion ! Il semble que Randall se soit bagarré avec quelqu’un qu’il n’a pas vu et qui l’a envoyé s’étaler sur des rochers formant le décor d’un des extérieurs. Il est contusionné et égratigné, mais Arthur n’y est pour rien. Le docteur qui a examiné le blessé est formel : aucun animal ne l’a touché ! Me voici donc l’esprit en repos de ce côté-là. Mais j’ai un autre problème avec ce gorille échappé. Je suis content que vous soyez revenus ce soir, jeunes gens ! Vous pouvez vous rendre compte qu’Alfred Hitchcock ne mentait pas en affirmant qu’il se passait d’étranges choses à la Réserve sauvage ! »

On entendit des cris et des appels au loin. Le directeur du zoo eut un geste d’impatience.

« Allons, dit-il, il faut que je retourne là-bas et que je rattrape mon singe avant que de nouveaux ennuis ne me dégringolent sur la tête !

— Ce gorille… murmura Peter… Il doit être dangereux… et si nous le rencontrons…

— Il sera sans doute plus effrayé que vous ! répliqua Jim Hall. Si vous l’apercevez, contentez-vous de vous écarter de son chemin et de vous tenir tranquilles.

— Comment ! s’exclama Bob, incrédule. Vous voulez dire qu’il est inoffensif ? »

Jim Hall sourit.

« Je vais vous apprendre quelque chose au sujet des gorilles. Et ce que je vais vous dire peut s’appliquer à la plupart des créatures sauvages. Les gorilles ne se montrent presque jamais agressifs. Oh ! Ce sont de terribles bluffeurs ! Ils poussent des cris effrayants et chargent volontiers… mais uniquement pour épouvanter les animaux qui semblent les menacer. En fait, là plupart des gorilles sont des bêtes paisibles qui ne dérangent pas les autres. Tenez ! Un exemple ! Ils ont la même nourriture que les éléphants et hantent les mêmes parages. Eh bien, il n’y a jamais de problèmes entre eux !

— Comment se comportent-ils donc les uns vis-à-vis des autres ? demanda Bob, toujours avide de s’instruire.

— Ils s’ignorent, tout simplement. »

Jim Hall jeta un coup d’œil à sa montre. Un klaxon retentit non loin de là.

« C’est le docteur Dawson. À bientôt, les enfants ! »

Un instant plus tard, les garçons l’aperçurent qui passait dans une jeep. Le vétérinaire, armé d’un fusil, était assis à côté de lui. Mike sourit.

« Notre brave véto est sur les dents, dit-il. Il adore les animaux et veille toujours à ce qu’on ne leur fasse aucun mal.

— Dans ce cas, objecta Peter, pourquoi est-il armé ? Il a l’air prêt à passer à l’action.

— Son fusil ne tire pas des balles mais seulement des flèches tranquillisantes ! expliqua Mike. Quand elles touchent un animal, celui-ci s’endort sous l’effet du soporifique et on le récupère sans douleur pour personne, tu comprends ?

— Je suppose, dit Hannibal, que ton oncle et ses assistants ne tarderont pas à rattraper le gorille. En attendant, si nous profitions de leur absence pour jeter un coup d’œil sur les lieux ? Peut-être trouverions-nous un indice révélateur au sujet de tous ces animaux échappés…

— Oh ! En ce qui concerne Arthur, plus rien à craindre de ce côté-là ! assura Mike. Il est bouclé à la maison où il ronflera jusqu’à ce que les tranquillisants administrés par le docteur Dawson aient cessé de produire leur effet. Sa blessure a été soigneusement pansée et je crois que notre lion sera en forme demain pour affronter les caméras et gagner un gros cachet ! »

Hannibal regardait autour de lui.

« Est-ce qu’Arthur possède une cage ?

— Non. Nous nous sommes débarrassés de la sienne voici un mois. Comme tu le sais, il dort dans la maison, avec Jim et moi. Pour tout te dire, il possède sa propre chambre mais préfère partager celle de mon oncle. »

Hannibal tourna la tête vers la maison éclairée.

« Si quelqu’un lui a ouvert la porte une fois déjà, cela ne peut-il se reproduire aujourd’hui ? »

Mike tira une clé de sa poche et l’agita sous le nez des détectives.

« Cette fois, la porte est fermée à double tour ! Et Jim et moi sommes les seuls à en avoir la clé ! »

Hannibal réfléchit. Puis :

« Tu nous as bien dit, Mike, qu’Arthur devenait nerveux et agité une fois qu’il faisait nuit ? Je propose que nous furetions ici et là pour tâcher de découvrir la raison de son étrange comportement. Nous pouvons commencer par les abords immédiats de la maison.

— D’accord ! acquiesça Mike. Comme vous voyez, cette maison se dresse au milieu d’un espace découvert. De ce côté, il y a une remise pour les outils et le bois de chauffage. Elle devrait normalement servir de garage mais mon oncle préfère laisser sa voiture dehors. La route sur laquelle débouche l’allée que voici file vers le nord et rejoint d’autres routes. »

Mike donnait ces explications tout en conduisant ses compagnons sur les lieux qu’ils désiraient visiter. La nuit était calme. Les appels et les cris ne se faisaient plus entendre. La lune venait de se lever dans un ciel sans nuages.

Quand ils eurent fait le tour de la maison, les garçons revinrent auprès des cages. La panthère veillait dans la sienne, étendue de tout son long et battant le sol de sa queue.

« À présent, dit Mike, suivez-moi. Nous allons descendre la colline et entrer dans la jungle. Je vous montrerai tout ce qu’il faut voir. Comme ça, la prochaine fois que vous viendrez, vous ne risquerez pas de vous perdre en chemin.

— Quelle est la superficie de la Réserve sauvage ? s’enquit Bob. Elle me semble si vaste que l’on doit avoir de la peine à savoir ce qui s’y passe…

— Le domaine s’étend sur environ une cinquantaine d’hectares, expliqua Mike, mais, jusqu’ici, nous sommes toujours arrivés à le surveiller parfaitement.

— Où M. Feast tourne-t-il son film ? demanda Peter.

— Vers le nord, à cinq minutes de voiture d’ici. En ce moment, nous marchons vers l’est, là où se trouve notre clôture la plus proche. »

La piste suivie par les quatre garçons descendait en pente raide à travers des rochers et des broussailles. Des rayons de lune filtraient entre les arbres.
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« Où se trouve le cañon où le gorille a été vu récemment ? demanda Bob. Vers le nord, je crois ?

— Plus exactement au nord-ouest, à environ un quart d’heure d’ici. Juste en dessous s’étend une zone herbeuse et plate ressemblant au veldt africain. C’est l’enclos aux éléphants, délimité par un large fossé. Nos pachydermes ne peuvent en sortir. Mais écoutez donc… les voici qui barrissent… j’aime bien leur cri.

— Moi aussi, dit Peter, du moment qu’ils ne peuvent pas nous charger ! »

Tout en dévalant le flanc de la colline, Mike continua à décrire le domaine.

« La portion ouest est réservée à des constructions pour touristes. En effet, la réserve proprement dite, avec sa jungle et ses animaux, ne leur suffit pas toujours. Aussi avons-nous reconstitué un Far West bidon. On peut donc visiter chez nous un village-frontière du temps des pionniers, un faux cimetière, une mine d’or, etc. Il y a même une diligence pour promener les enfants. Les écuries de nos chevaux jouxtent cette portion du domaine. Au sud, enfin, se trouve l’entrée par laquelle vous êtes venus et le plus épais de la jungle. De la jungle encore à l’est et, au centre, un lac. La région montagneuse du nord, avec son précipice, offre un coin idéal pour tourner des scènes spectaculaires, genre Tarzan. C’est de ce côté que le docteur Dawson a son bungalow. »

Des cris discordants interrompirent le jeune garçon. Ses amis l’interrogèrent du regard.

« Ce sont des singes et des chouettes ! expliqua Mike. Nous possédons aussi un vivarium, où nous gardons nos reptiles. Mais les serpents ne font pas de bruit… »

Il s’aperçut soudain qu’Hannibal ne l’écoutait plus. L’oreille tendue, le chef des détectives murmura soudain :

« À combien sommes-nous de la maison en ce moment ?

— À cent cinquante mètres environ. Il y a une clôture au bas de cette pente et…

— Chut ! ordonna Peter. Oh !… Qu’est-ce que c’est que ça ? »

Tous s’arrêtèrent pour écouter. Un son bas, fort et grinçant tout ensemble, s’élevait, accompagné d’une forte vibration. Les trois détectives se regardèrent. Le son s’amplifia. Puis un bruit différent se fit entendre. On eût dit un gémissement aigu qui montait, montait, et vous déchirait les tympans.

« Hou ! que je n’aime pas ça ! murmura Peter d’une voix rauque. On dirait la plainte de damnés. Nous ferions peut-être bien de revenir sur nos pas. »

Hannibal, lui, semblait tout à la fois effrayé et intrigué.

« Ce bruit… commença-t-il… c’est… c’est… »

Il cherchait ses mots quand le lugubre hurlement monta encore, jusqu’à devenir un cri tellement aigu qu’il incitait à se boucher les oreilles.

« Hîhîhîhî… Houhouhouhou… Hîhîhîhî ! »

Les nerfs de Bob craquèrent. Il pivota sur ses talons et s’enfuit comme s’il avait eu le diable à ses trousses. Hannibal et Peter s’élancèrent derrière lui.

« Hep ! Attendez ! » hurla Mike.

Son ton était tellement impérieux que les trois détectives s’arrêtèrent net dans leur fuite. S’étant retournés, ils aperçurent Mike qui se tenait le ventre tant il riait fort.

« Vous n’avez pas besoin d’avoir peur ! dit-il en reprenant haleine. Ce que vous entendez là, c’est seulement le broyeur de voitures ! »
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CHAPITRE XI

QUELQUES PAS DANS L’ÉPOUVANTE

Au même instant, le cri inhumain diminua et s’amenuisa jusqu’à devenir un simple sifflement.

« Un broyeur de voitures ? » répéta Hannibal.

Mike désigna du doigt un écran d’arbres.

« Oui. Au-delà de la clôture ! Il y a là un vaste dépotoir où s’entassent des carcasses de voitures et autres gros objets métalliques mis au rebut.

— À quoi sert au juste ce broyeur… en dehors de son rôle d’épouvantail ? demanda Bob.

— À récupérer les métaux, expliqua Mike, et à vider les cimetières de voitures. Cela fait partie d’un plan écologique. La machine est assez complexe. Elle se compose d’une grue géante et de différents appareils. Elle découpe les véhicules en petits morceaux après les avoir aplatis. Les parties métalliques sont séparées du reste et les métaux les plus précieux, tels que le cuivre par exemple, séparés à leur tour du fer et de l’acier.

— Eh bien ! s’exclama Peter. Ce n’est que cela. On aurait dit une armée de gorilles sur le sentier de la guerre ! »

Hannibal se mordait les lèvres.

« Il est neuf heures et demie, annonça-t-il après avoir consulté sa montre. J’aimerais savoir, Mike, si c’est habituellement à cette heure-là qu’Arthur commence à donner des signes de nervosité.

— Parfois plus tôt, parfois plus tard… je ne saurais te fixer au juste. En tout cas, c’est après la tombée de la nuit.

— Et jamais le jour ?

Jamais ! affirma Mike. Cet après-midi ne compte pas : notre lion était souffrant, à cause de sa blessure. Souffrant mais pas nerveux !

— Je devine à qui tu penses, Babal, dit Bob. Tu crois que le bruit de ce broyeur aurait pu rendre Arthur inquiet ?

— Ma foi, admit Hannibal, ce ne serait pas impossible. Les animaux sont plus sensibles aux bruits que les humains.

— Ça ne colle pas, déclara Mike. Le broyeur marche de façon irrégulière et fonctionne la plupart du temps le jour. Du reste, on l’entend à peine quand on est à la maison.

— Hum ! fit Hannibal. Depuis quand cet appareil se trouve-t-il ici ?

— Le dépotoir existe depuis pas mal d’années, avec ses carcasses de voitures. Mais le broyeur lui-même n’a été installé qu’il y a un mois environ.

— Un mois ! répéta le chef des détectives. Et depuis combien de temps votre lion pique-t-il ses crises ?

— Deux mois et demi… trois mois. Je me rappelle que cela a commence juste avant la saison des pluies, lorsque mon oncle a décidé qu’Arthur coucherait désormais à la maison de façon permanente. »

Les sourcils d’Hannibal se froncèrent. Le gros garçon réfléchissait.

« N’oublie pas, ajouta Mike, qu’Arthur n’est pas nerveux tous les soirs. Parfois il s’agite plusieurs nuits de suite. Puis il se calme pour un temps. La semaine dernière, cependant, il a paru plus agité que de coutume… et cela a l’air de durer.

— Sa nervosité est antérieure à l’installation du broyeur de voitures, ce qui élimine ce dernier de la liste des coupables, plaisanta Bob.

— Peut-être, dit Hannibal, Arthur supporte-t-il mal le fait d’être bouclé dans la villa. Et peut-être aussi, selon son humeur, le bruit du broyeur lui tape-t-il plus ou moins sur les nerfs. Plusieurs facteurs peuvent influer sur son comportement.

— Peut-être, suggéra Peter à son tour, est-ce le fait de tourner dans un film qui le rend aussi nerveux. Les acteurs ont souvent le trac !

— Tu oublies qu’Arthur n’est pas un homme mais un animal, répliqua ironiquement Hannibal. Ce n’est certainement pas son rôle qui le tourmente… Au fait, Mike, depuis combien de temps Feast et son équipe sont-ils chez vous ?

— À peu près deux mois. Mais, jusqu’ici, ils n’ont guère fait qu’étudier les lieux, choisir les meilleurs endroits pour leurs prises de vues, arranger les décors, etc. Ils n’ont vraiment commencé à tourner qu’il y a quinze jours.

— Tournent-ils aussi la nuit ? demanda Hannibal.

— Cela leur arrive.

— Attends un peu… Si j’ai bien compris, leur plateau se trouve actuellement à cinq minutes de la maison. Est-ce que le bruit du broyeur ne gêne pas les prises de son ?

— Je n’en sais rien, avoua Mike. M. Feast ne s’est jamais plaint.

— Peut-être n’enregistre-t-il pas le son sur place, dit Peter, assez documenté sur la question. Quand il s’agit d’extérieurs, certains metteurs en scène préfèrent régler le son plus tard… et même enregistrer la voix des acteurs après le tournage.

— C’est possible, en effet, admit Hannibal. Mais, dis-moi, Mike, les acteurs… les machinistes ? Logent-ils ici… sur place ?

— Non. La plupart rentrent chez eux après le travail, expliqua le jeune Hall. La grand-route est à deux pas et presque tous habitent la région : Westwood, Hollywood, Los Angeles. Ils n’ont guère qu’une demi-heure de trajet à faire en voiture pour retrouver leur lit !

— Et M. Feast ? Rentre-t-il lui aussi ?

— Oh lui, c’est différent ! Il a installé sa luxueuse caravane dans un coin de la réserve. Et les deux vedettes du film – Rock Randall et Suzan Stone – l’ont imité. Comme l’oncle Jim a loué à l’équipe l’ensemble du domaine, ils peuvent y séjourner comme bon leur semble. La grille de l’entrée n’est pas fermée à clé, ce qui permet aux uns et aux autres d’aller et de venir à leur gré.

— Dans ce cas, fit remarquer Hannibal, ils pourraient fort bien rôder autour de la maison une fois la nuit tombée et provoquer la nervosité de votre lion.

— Pourquoi s’amuseraient-ils à ça, Babal ? objecta Bob.

— Je n’en sais rien ! Ce n’est qu’une hypothèse.

— Achevons de visiter les lieux, proposa Mike. Descendons jusqu’à la clôture, puis nous décrirons un large cercle de manière à nous retrouver de l’autre côté de la maison. »

Comme les quatre compagnons approchaient de la barrière, le bruit infernal produit par le broyeur recommença. Grondements, grincements, gémissements se succédèrent. Mais, cette fois, les détectives étaient prévenus et gardèrent leur calme.

Bob, néanmoins, se boucha les oreilles en criant :

« Je suis surpris, Mike, que tous vos animaux ne piquent pas des crises de nerfs ! Ils auraient une bonne raison pour cela ! »

Hannibal regarda la clôture qui brillait au clair de lune. Elle se composait de pieux métalliques, solidement enfoncés dans le sol à intervalles réguliers, et supportant un robuste grillage.

« Est-ce que cette grille fait tout le tour de la réserve, Mike ? demanda le chef des détectives.

— Certainement, mon vieux. Elle continue au nord bien après le dépotoir. Et un grand fossé la double ensuite sur toute sa longueur. Vu sa hauteur et sa solidité, il est presque impossible à nos animaux de s’échapper, même s’ils arrivaient à sortir de leur enclos particulier. »

Les quatre amis se mirent à longer la clôture en remontant vers le nord, à travers les arbres et les herbes hautes. Soudain, Peter s’arrêta.

« Qu’y a-t-il ? » demanda Bob.

Le grand garçon fit un geste vague pour désigner l’espace devant lui.

« Avez-vous entendu, les copains ? » souffla-t-il d’une voix craintive.

Le broyeur venait de cesser de gémir. Tous prêtèrent l’oreille.

« Où cela, Peter ? murmura Hannibal.

— De ce côté… Écoutez ! »

Cette fois, tous entendirent nettement un bruissement assez fort dans les herbes, puis le bruit d’une forte respiration.

« Là ! » souffla Peter d’une voix éteinte.

Tout à coup, les garçons aperçurent une ombre qui s’agitait confusément non loin d’eux.

Ils s’immobilisèrent, osant à peine respirer eux-mêmes. L’ombre se rapprocha. Elle se déplaçait avec un balancement particulier. Bientôt ils distinguèrent une énorme tête brune, entre deux épaules colossales.

Le gorille !

Jim Hall leur avait affirmé que, s’ils venaient à le rencontrer, il n’y avait aucun danger réel à craindre. Mais à présent, ils en doutaient.

Le singe géant qui continuait à avancer vers eux avait l’air tellement redoutable !
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CHAPITRE XII

LE MYSTÈRE S’ÉPAISSIT

Hannibal fut le premier à recouvrer ses esprits : « Vite ! Fuyons ! » hurla-t-il.

Mike hésita à suivre ses compagnons qui détalaient déjà à toutes jambes. Partagé entre son devoir et sa peur, il resta seul en face du gorille. Mais, voyant luire ses yeux injectés de sang et ses dents jaunes, il comprit que l’animal, apeuré lui-même, pouvait devenir dangereux. Il fit un bond de côté pour rejoindre ses camarades.

Le gorille, resté maître du terrain, se frappa la poitrine de ses poings fermés puis, pivotant sur ses talons, disparut dans les herbes hautes.

« Je crois que nous l’avons effrayé autant qu’il nous a effrayés nous-mêmes, dit Mike. Venez ! Regagnons directement la villa ! »

Marchant avec précaution, ils commençaient à s’éloigner de la zone dangereuse quand brusquement, l’énorme gorille surgit de nouveau devant eux, gueule ouverte ; et proférant d’étranges sons. Hannibal, Bob, Peter et Mike s’arrêtèrent, comme pétrifiés.

« Vite ! À terre ! » ordonna une voix derrière eux.

Les garçons se jetèrent à plat ventre. Presque aussitôt un bruit sourd éclata au-dessus de leur tête… Ils aperçurent alors Jim Hall et le vétérinaire. Celui-ci tenait son fusil levé et venait apparemment de tirer.

Le gorille vacilla, une expression stupéfaite sur sa face bestiale. Puis il poussa un soupir qui se termina en gémissement. Enfin, il s’effondra sur le sol.

« Aucun de vous n’est blessé, j’espère ? demanda Jim Hall aux garçons qui se relevaient, assez secoués et très émus. Non ? Alors, tout va bien. Bravo, beau coup de fusil, Doc ! »

Le vétérinaire s’approcha du gorille et se pencha sur lui. L’animal remuait faiblement.

« Tout va bien, tranquillisez-vous ! dit-il aux quatre amis qui se pressaient autour de lui. Encore quelques secondes pour que le tranquillisant fasse son effet. Alors, il s’endormira pour de bon et nous l’enfermerons en douceur dans sa cage.

— Je crois que nous sommes revenus sur nos pas au bon moment, déclara Jim Hall. On nous avait dirigés par erreur sur le cañon et, en fait, le gorille a dû rester par ici tout le temps, caché au milieu des arbres.

— Et qui donc avait signalé l’animal du côté du cañon ? demanda Hannibal.

— Jay Feast !

— Hé, Jim ! fit le docteur Dawson. Aidez-moi donc à hisser votre gorille dans la voiture ! »

Les deux hommes commencèrent par attacher le gros singe, puis le traînèrent jusqu’à la jeep où ils l’installèrent tant bien que mal.

« Où l’emmenez-vous ? demanda Hannibal.

— Dans sa cage, parbleu !

— Oncle Jim ! dit alors Mike. Hannibal a remarqué qu’un des barreaux de cette cage avait été enlevé et ses voisins tordus. Si tu remets ton gorille dedans, il s’évadera de nouveau, c’est sûr ! »

Jim Hall regarda Hannibal.

« Bon travail de détective, mon garçon ! Ainsi, tu as découvert qu’il y avait eu sabotage… Mais rassure-toi ! Je m’étais moi-même aperçu de la chose et j’ai mis deux hommes au travail pour réparer la cage dans les délais les plus brefs. Allons ! En route ! »

La jeep démarra en cahotant. Les garçons trottaient derrière, curieux d’assister à la suite des événements. Quand ils arrivèrent à la maison, les employés travaillaient encore à remettre la cage en état. L’un d’eux, de taille gigantesque, maniait vigoureusement un énorme marteau.

« Ça va être fini, patron ! annonça-t-il. Vous l’avez rattrapé ? Bravo, Doc ! Vous avez fait vite ! »

Un instant plus tard, le directeur de la réserve vérifiait lui-même la solidité des barreaux.

« Parfait ! dit-il d’un ton satisfait. Merci, mes amis… Maintenant, donnez-nous un coup de main pour transporter King Kong dans sa cage !

— Tout de suite, patron ! répondirent les employés en chœur.

— Un instant ! s’écria le vétérinaire. Je veux regarder moi aussi cette cage. J’ai assez à faire sans passer mes jours et mes nuits à galoper après des animaux évadés. »

Là-dessus, il ramassa le lourd marteau et se mit à frapper l’un après l’autre les barreaux de la cage vide. À chaque fois, il prêtait une oreille attentive au bruit rendu par le métal, comme pour vérifier qu’il n’y avait pas de paille. Pour finir, il empoigna les barreaux à pleines mains et tira violemment.

« Alors, demanda l’hercule goguenard. Satisfait ?

— Ma foi, grommela le vétérinaire, cela semble solide. Mais je n’ai pas la force d’un gorille. Et vous non plus, Ben Jenkins ! ajouta-t-il en regardant le colosse bien en face. Et puisque vous avez pris la place de Hank Morton à la réserve, vous avez intérêt à ne pas commettre d’erreur ! »

Jim Hall étendit une main apaisante entre les deux hommes.

« Jusqu’ici, Doc, Ben a fait de l’excellent travail ! Et c’est vous-même qui m’avez conseillé de le prendre comme successeur de Hank Morton. Alors, quelle mouche vous pique soudain ?

— Je veux seulement être certain qu’il n’arrivera plus d’accidents. Autant prendre le maximum de précautions… » Il considéra la cage vide en hochant la tête d’un air perplexe puis soupira : « Je n’arrive pas à comprendre comment on a pu ôter ce barreau. Allons, il serait peut-être prudent de vérifier aussi la cage de la panthère. »

Reprenant le marteau, le docteur Dawson marcha droit à la cage du fauve. Immédiatement, la panthère noire bondit sur ses pieds et se mit à cracher. Sans s’inquiéter d’elle, le vétérinaire frappa les barreaux l’un après l’autre.

« Il cherche à déceler quelque défaut dans le métal, expliqua Hannibal à ses amis. J’ai entendu parler d’un vice appelé “fatigue du métal”. Les différentes parties métalliques des avions sont ainsi mises à l’épreuve, régulièrement.

— Avec un marteau ? » demanda Bob d’un ton incrédule.

Hannibal haussa les épaules.

« Peut-être le docteur Dawson opère-t-il selon une méthode à lui. Il doit avoir l’habitude. Depuis le temps qu’il vit parmi des animaux en cage ! »

Après avoir frappé ici et là à sa guise, le vétérinaire s’arrêta et parut satisfait.

« Tout va bien, Jim ! annonça-t-il. Autant que je peux en juger, ces barres sont résistantes et sans défaut. On peut remettre le gorille dans sa cage. »

Ce qui fut fait à l’instant même. Jim Hall détacha le singe toujours endormi, sortit de la cage et la ferma avec soin de l’extérieur. Le vétérinaire remonta dans sa jeep.

« Maintenant que tout est arrangé, je file. Il me reste un cheval à aller soigner. Si par hasard vous aviez encore besoin de moi, Jim, passez-moi un coup de fil !

— Salut, Doc ! Et encore merci pour votre aide ! »

Le docteur Dawson agita la main en signe d’adieu et s’en alla. Bob poussa Hannibal du coude.

« Nous n’avons pas fini de nous amuser, murmura-t-il. Voici Jay Feast qui rapplique. »

La grosse voiture du producteur s’arrêta près du petit groupe. Son propriétaire, qui semblait encore plus gras et plus chauve au clair de lune qu’en plein jour, sauta à terre. Jim Hall, mâchoires crispées, attendit le choc.

« Ah ! s’écria Jay Feast après un rapide coup d’œil au gorille dans sa cage. Vous l’avez enfin rattrapé ! Savez-vous que vous avez effrayé à mort tous les membres de mon équipe ?

— Nous l’aurions repris plus tôt, expliqua Jim d’un air sombre, si quelqu’un ne nous avait lancés sur une fausse piste. En fait, le fugitif ne se trouvait pas du côté du cañon mais pas très loin d’ici.

— Vraiment ? dit le producteur avec un haussement d’épaules. Je n’ai fait que vous répéter ce que l’on m’avait dit. Quelqu’un m’avait passé l’information et je vous l’ai refilée. (Sa voix monta d’un ton.) Dites donc ! Comment voulez-vous que je tourne un film si vous ne tenez pas vos bêtes fauves sous les verrous ? Mes acteurs ont tellement peur d’être attaqués d’un instant à l’autre, qu’ils n’ont plus la tête à leur travail. Et pareil pour les machinistes !

— Désolé, Feast, dit calmement Jim Hall. Il s’est produit des accidents mais rien de sérieux n’est arrivé. Maintenant, tout est rentré dans l’ordre. Prévenez vos gens qu’ils n’ont plus aucune raison de se tourmenter. Allons ! Retournez à vos caméras et laissez-nous en paix. Votre présence ne fait qu’exciter les animaux. »

Le visage de Feast s’empourpra. Il brandit son poing sous le nez de Jim.

« Ce n’est pas à vous à me dire ce que j’ai à faire ! Je vous ai loué cet endroit et… Tiens ! D’où viennent ces gosses ? ajouta-t-il en découvrant Hannibal, Peter et Bob.

— Ces jeunes gens sont ici à ma demande, répliqua Jim. Ils travaillent pour moi.

— Peu m’importe ! Ce que je veux, c’est que vous teniez vos animaux sous clé ! Sinon, vous vous en repentirez ! »

Là-dessus, il sauta dans sa voiture et repartit. Hannibal hocha la tête.

« Cet homme ne ressemble guère à un producteur de films, fit-il remarquer. Il est impatient et irritable.

— Oh ! C’est parce qu’il est pressé de tourner et de gagner de l’argent ! expliqua Peter. Ils sont nombreux comme ça !

— On n’entend plus le broyeur, dit Bob. Si nous retournions là-bas pour le voir de près ?

— C’est ça, acquiesça Hannibal. Allons y faire un tour avant de repartir.

— J’aimerais bien vous accompagner, déclara Mike, mais j’ai encore pas mal à faire ! Ma journée n’est pas finie. Je vous dis donc adieu ! »

Hannibal consulta sa montre de poignet.

« Nous ne resterons pas longtemps ! annonça-t-il. Et nous tâcherons de revenir demain pour achever la visite du domaine. À bientôt, donc ! »

Après avoir pris congé de Jim Hall et de ses aides, les détectives s’enfoncèrent dans l’ombre.

« J’espère, dit Bob, que ce broyeur ne va pas se remettre en marche. La prochaine fois, j’apporterai des boules de cire pour me boucher les oreilles.

— Et la prochaine fois, moi, je resterai à la maison, déclara Peter qui suivait les autres sans entrain. Je me suis suffisamment amusé ce soir, avec cette chasse au gorille, pour ne pas avoir envie de recommencer. »

Au bas de la pente, Hannibal se blottit soudain derrière un arbre.

« Qu’est-ce que ?… » commença Peter.

Hannibal porta un doigt à ses lèvres. Ses camarades s’accroupirent à côté de lui. Le broyeur avait cessé de fonctionner mais d’autres bruits s’élevaient dans les parages.

Ce fut d’abord un bruit de pas, puis un cliquetis, enfin un craquement.

« Dans le dépotoir !… murmura Hannibal. Il y a un homme. Le voyez-vous ? Sa silhouette vous semble-t-elle familière ? »

Peter et Bob allongèrent le cou, essayant de voir, à travers le grillage de la clôture, ce qui se passait au-delà. Ils aperçurent un individu qui se mouvait confusément au clair de lune. Il s’arrêta soudain pour allumer une cigarette. Sa figure, un bref instant, devint nettement visible.

« L’homme au visage en lame de couteau ! chuchota Peter. Celui-là même qui est venu au Paradis de la Brocante.

— C’est bien lui ! ajouta Bob. Il nous a dit s’appeler Olsen, n’est-ce pas ? Que peut-il fabriquer ici ?

— Chut ! Écoutez ! » murmura Hannibal.

De nouveau, les détectives perçurent un craquement, suivi d’un crachotement.

Olsen se courba un peu sur un appareil d’un noir luisant qu’il tenait à la main. Ses lèvres se mirent à remuer.

Le crachotement s’éleva de nouveau.

« Un talkie-walkie ! dit Hannibal tout bas. Notre homme est en train de converser avec un interlocuteur invisible ! »
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CHAPITRE XIII

LA POURSUITE

« Suivez-moi ! chuchota Hannibal. Allons là-bas ! Peut-être entendrons-nous quelque chose. »

Du doigt, il désignait un groupe d’eucalyptus, près de la clôture. Si les trois détectives réussissaient à l’atteindre sans se faire repérer, les basses branches des arbres leur fourniraient un poste d’observation idéal. Hannibal se mit à ramper dans l’herbe. Peter et Bob l’imitèrent.

Bientôt, ayant atteint leur objectif, ils s’immobilisèrent pour prêter l’oreille. Olsen ne se trouvait plus qu’à cinq ou six mètres d’eux. Il écoutait toujours son correspondant dans le talkie-walkie. Puis il parla à son tour et les garçons entendirent distinctement ce qu’il disait.

« Venez me rejoindre ! Je vous attends…

— D’accord ! » émit faiblement l’appareil qui, aussitôt, redevint silencieux.

Bientôt, une ombre mouvante s’avança, se frayant avec précaution un chemin parmi l’entassement des carcasses de voitures et autres volumineux objets de rebut. Le nouveau venu, lui aussi, tenait un talkie-walkie à la main.

« Vous n’avez donc pas été plus chanceux que moi, Dobsie ? soupira Olsen.

— Hélas, non ! répondit l’autre qui semblait observer les débris métalliques qu’il enjambait en se rapprochant. Je n’ai rien trouvé !

— Ce doit être bien caché ! Qui sait ?… enterré, peut-être ! »

Olsen se baissa pour ramasser un vieux pare-chocs qu’il rejeta après l’avoir examiné. Il continua ainsi à écumer les déchets autour de lui pendant un bon moment. Son compagnon se rapprochait toujours, examinant lui aussi tous les objets qui se trouvaient sur son passage. Les deux hommes finirent par se rejoindre. Tous deux étaient vêtus de noir, sans doute pour mieux échapper aux regards indiscrets.

« Autant chercher une aiguille dans une botte de foin ! soupira le nommé Dobsie.

— Je sais bien ! Mais ce n’est pas le moment de se décourager. L’enjeu est trop gros pour que nous lâchions prise.

— Vous avez exploré l’autre endroit ?

— Le bric-à-brac ? Oui… Je n’ai rien trouvé là non plus mais je garde un œil dessus. Je me demande si le gros garçon ne se doute pas de quelque chose. Nous nous occuperons de lui un peu plus tard. »

Hannibal et ses camarades se regardèrent. À leur connaissance, le seul « gros garçon » en relation avec un bric-à-brac était le chef des détectives en personne. Hannibal avala sa salive. D’abord, il avait horreur d’être traité de « gros ». Ensuite, il aimait encore moins la menace impliquée dans les derniers mots prononcés par Olsen.

À présent, la lune éclairait en plein le visage du nouveau venu. Les garçons aperçurent une figure pâle et carrée, avec un nez plat, comme écrasé, et de petits yeux porcins.

« Et les deux nouveaux pensionnaires que Jim Hall vient de recevoir ? demanda-t-il. Nous nous en occupons ?
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— Pas encore ! » Olsen tira un papier de sa poche. « Ce serait trop risqué et nos oiseaux pourraient s’envoler. » Il agita le morceau de papier. « Nous venons d’avoir un renseignement de tante Annie. En voici le texte : “DOX, ROX, NOX, EX, REX, BOX.” Ce pourrait avoir un rapport avec… un demi-million de dollars. Une jolie somme, pas vrai, Dobsie ? Ça représente un beau tas de cailloux ! »

L’homme aux yeux porcins haussa les épaules.

« Sûr ! dit-il. Mais nous risquons de tout gâcher si nous attendons trop longtemps. Pourquoi ne pas mettre le grappin sur cet individu ? »

Olsen remit le papier dans sa poche :

« Nous attendrons ! déclara-t-il d’un ton sans réplique. Il nous fournira bien l’occasion de mettre la main dessus tôt ou tard. Ce soir, quelqu’un s’est montré imprudent. Si nous parvenons à mettre la main sur les cailloux pour commencer, nous coincerons ensuite nos deux bonshommes.

— Comme vous voudrez ! C’est vous le patron.

— Pour l’instant, je me propose de voir si Feast participe à la fête. Il a besoin d’argent et peut-être a-t-il lâché le gorille à des fins personnelles. N’oubliez pas que Jim Hall perdra une grosse somme si les termes de son contrat avec Feast ne sont pas respectés.

— Je voudrais bien que vous m’aidiez à me venger de ce Feast ! grommela l’homme aux yeux porcins. Il m’a viré de son équipe. »

Olsen se mit à rire.

« Mais moi, il ne me virera pas ! Allons, Dobsie, courage ! Rendez-vous demain à la même heure ! »

Sans autre discours, Olsen tourna le dos à son compagnon qui s’éloigna dans la direction opposée, en traversant le chantier dans toute sa largeur.

Peter donna un coup de coude à Hannibal et lui désigna la clôture métallique vers laquelle se dirigeait Olsen : une bonne portion était couchée à terre… Olsen l’atteignit, la franchit avec précaution, puis la redressa et la rattacha avec soin au poteau métallique voisin. Cela fait, il s’essuya les mains avec son mouchoir et remonta la pente en direction de la maison des Hall. Il disparut dans la jungle obscure et, bientôt, on n’entendit même plus le bruit de ses pas.

Les trois détectives attendirent un peu, puis quittèrent leur abri. Le dépotoir semblait définitivement abandonné pour la nuit. L’homme aux yeux porcins avait disparu lui aussi. Lentement, Hannibal, Peter et Bob remontèrent à flanc de colline. Soudain, Peter fit « Chut ! » Tous trois s’arrêtèrent.

Non loin d’eux, les herbes frémirent, puis on entendit marcher. Ne sachant qui venait, les garçons reculèrent. Brusquement, une ombre formidable se détacha d’un bouquet d’arbres et s’avança droit sur eux. Pivotant vivement sur leurs talons, les détectives s’enfuirent à toutes jambes…
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Hélas ! Une racine fit trébucher Hannibal qui tomba tout de son long. Comme il cherchait d’instinct une arme pour se défendre, sa main rencontra quelque chose de dur et de froid sur quoi ses doigts se refermèrent. Un grognement s’éleva derrière lui. Il souleva la chose en question : c’était une barre de fer !

Mais déjà Peter aidait son ami à se relever et l’entraînait aussi vite qu’il le pouvait. Un cri de colère jaillit dans l’obscurité. Puis le faisceau lumineux d’une lampe de poche les éclaira.

De nouveau, les trois garçons entendirent des pas lourds ébranler le sol non loin d’eux. Sans lâcher son arme, Hannibal courait, soutenu par Peter. À quelque distance devant ses camarades, Bob, des ailes aux talons, escaladait la pente. Mais il trébucha à son tour et les deux autres vinrent s’étaler par-dessus lui. De nouveau la lampe les prit dans son faisceau de lumière. Une voix rude les interpella.

« Venez ici, vous autres ! »

Mais, au lieu d’obéir, tous trois se relevèrent en un clin d’œil et se remirent à fuir, plus vite encore que précédemment. Par chance, Peter avait le sens de l’orientation. Grâce à lui, qui leur fit couper la jungle en diagonale, Hannibal et Bob débouchèrent, sur ses talons, juste à l’endroit où les attendaient Warrington et la Rolls. Comme ils se précipitaient, hors d’haleine, vers la voiture, ses phares s’allumèrent.

Hannibal ouvrit la portière et se jeta à l’intérieur.

« Vite ! en route, Warrington ! »

Bob et Peter l’avaient déjà rejoint quand l’impeccable chauffeur répondit de sa voix éternellement calme :

« À vos ordres, monsieur Jones ! »

Le moteur ronronna et le puissant engin démarra. Comme ils se dirigeaient vers la sortie, un homme sortit de la jungle et fit mine de vouloir arrêter la voiture. Warrington l’évita avec adresse et accéléra. Les détectives aperçurent, le temps d’un éclair, le visage convulsé de colère de l’homme qui les menaçait du poing.

« Diable ! fit Peter, haletant. Mais c’est Ben Jenkins… le successeur de Hank Morton ! »

Par la lunette arrière, les trois garçons virent Jenkins qui continuait à brandir le poing dans leur direction, et cela d’un air tellement haineux qu’ils se rejetèrent en arrière, comme si l’homme eût pu les atteindre.

Quand ils parvinrent à la grille, Peter se hâta de descendre pour l’ouvrir… Il la referma ensuite avec la même hâte. Après quoi, il rejoignit d’un bond ses camarades et, hochant la tête d’un air perplexe :

« Je me demande ce que tout cela signifie ? » murmura-t-il.

Hannibal ne répondit rien. Il réfléchissait, sourcils froncés. Sa main tenait encore son arme improvisée.

 

Peter, Bob et Hannibal venaient de franchir le seuil du Paradis de la Brocante. Après les avoir ramenés, Warrington avait pris congé, avec sa discrétion habituelle.

« Il est tard, dit Hannibal, mais je propose que nous discutions de la situation. Nos souvenirs de la soirée sont encore tout frais. Peut-être pourrons-nous faire le point en nous remémorant l’entretien Olsen-Dobsie. En passant au crible leur conversation, nous aurons peut-être la veine de dénicher un indice qui nous aidera à éclaircir le mystère… »

Au passage, le chef des détectives laissa tomber sur l’établi de son atelier la barre métallique qu’il tenait, puis il s’engagea dans le tunnel numéro deux qui les conduisit, lui et ses camarades, à leur quartier général où tous trois s’assirent en rond.

Bob tira son carnet de sa poche.

« Je crois, commença le jeune garçon, que nous pouvons laisser de côté l’épisode de Jenkins nous courant après. Cela me semble sans rapport avec le mystère proprement dit. Cet homme était fou de rage, voilà tout !

— D’accord ! acquiesça Hannibal. Oublions Ben Jenkins. Je suppose qu’il faisait simplement une ronde dans la jungle. Sans doute a-t-il pour mission de chasser les rôdeurs qui risqueraient de troubler le repos des animaux.

— Tout de même ! protesta Peter. Nous n’étions pas des étrangers pour lui ! Il nous avait vus un instant plus tôt auprès des cages, avec M. Hall et le docteur Dawson… quand on a ramené le gorille. Il aurait pu se montrer un peu plus aimable envers nous, si tu veux mon avis.

— Oui, tu as raison, reconnut Hannibal. Mais rappelle-toi qu’il faisait nuit. Peut-être Jenkins ne nous a-t-il pas vus distinctement et nous a-t-il pris pour de jeunes rôdeurs. Accordons-lui le bénéfice du doute et revenons-en à la discussion entre Olsen et Dobsie. »

Les trois détectives reconstituèrent la conversation surprise entre Olsen et son acolyte. Bob prenait fiévreusement des notes sur son carnet. Puis on discuta.

« Qu’est-ce qu’ils pouvaient bien chercher ? demanda Peter. Il doit s’agir d’un objet petit car ils le comparaient à une aiguille dans une botte de foin.

— Pas nécessairement petit, rectifia Hannibal. Rends-toi compte qu’il serait presque impossible de retrouver un truc minuscule parmi les véhicules et les gros objets qui remplissent le dépotoir.

— À quoi est-ce que ça peut bien ressembler ? murmura Bob à son tour.

— Je ne sais pas, mon vieux. Mais nous avons un indice… Si tu nous relisais ce message commençant par DOX, Bob ?

— Voici ce qu’a dit Olsen : Nous venons d’avoir un renseignement de tante Annie. Le texte est : “DOX, ROX, NOX, EX, REX, BOX.” Ce pourrait avoir un rapport avec… un demi-million de dollars. Une jolie somme, pas vrai, Dobsie ? Ça représente un beau tas de cailloux !…

— Oui, ce sont là ses propres paroles, acquiesça Hannibal. Il s’agit d’un message chiffré… envoyé par une certaine tante Annie, et rédigé en style télégraphique, j’imagine.

— Le malheur, c’est que nous ne connaissons pas la clé du code, fit remarquer Peter.

— Je ne pense pas qu’elle soit tellement difficile à trouver, estima Hannibal. Tous ces mots se terminent par X mais leur sens n’est pas impénétrable. Voyons-les de plus près… Dox peut se lire “docks”, rox “rocs” et nox… ma foi, en latin cela veux dire “nuit”. Ex Rex c’est l’ex-roi, l’ancien roi. Rex, toujours en latin, c’est le roi. Quant à box(1), le sens est clair, mais de quel genre de boîte ou de box s’agit-il ?

— Et tu trouves un sens à cette suite de mots ? demanda Peter, peu convaincu.

— Ce n’est pas très net encore, avoua Hannibal, mais j’ai une petite idée. » Ses yeux pétillaient tandis qu’il regardait ses amis. « Je crois que “rocs” est un mot clé. Olsen a parlé d’un demi-million de dollars, ajoutant que cela faisait un beau tas de cailloux. Est-ce que cela ne vous dit pas quelque chose ?

— Des cailloux qui vaudraient un demi-million de dollars ? dit Peter. Des cailloux ramassés par terre ? Comment cela serait-il possible ? Je veux dire… qui songerait à les payer ce prix ?

— Tout dépend de la valeur des cailloux en question, mon vieux… Et j’ai comme une idée que les “rocs” du message correspondent aux “cailloux” dont parlait Olsen. »

Les paroles d’Hannibal éveillèrent un vague écho dans l’esprit de Peter, mais il était trop préoccupé par le reste du message pour s’attarder beaucoup sur les « rocs » en question. Du reste, Hannibal lui-même, qui ne se sentait encore sûr de rien, préférait à ce stade de ses réflexions garder ses déductions pour lui.

« Le reste du message, Babal ? Le reste du message ?… dit Bob.

— Eh bien, je suppose qu’il indique où trouver ce que cherchent Olsen et Dobsie. Relis-nous la suite de leur conversation, veux-tu ?

— Si nous parvenons à mettre la main sur les cailloux pour commencer, nous coincerons ensuite nos deux bonshommes. »

Hannibal hocha la tête.

« Ils avaient d’abord parlé d’un seul homme : Pourquoi ne pas mettre le grappin sur cet individu ? Puis Olsen a dit : Il nous fournira bien l’occasion de mettre la main dessus tôt ou tard. Ce soir, quelqu’un s’est montré imprudent.

— Quelqu’un ? répéta Peter. Qui ça ? »

Bob parcourut ses notes.

« Si l’imprudence désigne l’évasion provoquée du gorille, son auteur pourrait bien être M. Feast. C’est en tout cas ce que semblaient penser Olsen et Dobsie. »

Hannibal fronça les sourcils.

« Je ne crois pas que le producteur aurait pris un tel risque, déclara-t-il. Je sais bien que, suivant le contrat qui les lie, Jim Hall devrait lui verser cinquante mille dollars si un accident se produisait à la Réserve sauvage. Mais Feast ne serait pas assez idiot pour courir un si gros danger. Car ce gorille est dangereux ! Je crois plutôt qu’il s’agit là d’un nouveau tour de Hank Morton.

— En fin de compte, notre discussion ne mène à rien ! » constata Peter d’un air sombre.

Hannibal pianota un moment sur son bureau tout en réfléchissant.

« Nous semblons avoir oublié un détail d’importance, dit-il enfin. Rappelez-vous les circonstances dans lesquelles nous avons rencontré Olsen pour la première fois. Il est venu ici même, au Paradis de la Brocante, pour acheter des cages. Et rappelez-vous également que, ce soir, il semble avoir fait allusion à moi et aux cages… »

Manifestement, le chef des détectives n’avait pas encore digéré cette allusion au « gros garçon » !

« Peut-être, suggéra Peter en riant de bon cœur, Olsen s’imagine-t-il pouvoir trouver ce qu’il cherche dans des cages à fauves !

— Tu as tort de rire, Peter, déclara gravement Hannibal. Regarde ! Le mot box est dans le message codé. Un “box” peut fort bien désigner une cage !

— Mais je ne vois guère une cage contenant quelque chose de précieux ! protesta Peter. Et celles que ton oncle avait à vendre ne valaient pas grand-chose, déglinguées comme elles l’étaient ! Olsen lui-même n’en a offert que vingt dollars !

— C’est vrai, admit Hannibal. J’avoue que je ne comprends pas bien. Mais peut-être Olsen cherchait-il une autre cage…

— Sûr. Dans le cimetière des voitures ! dit Peter en ricanant. Allons ! je crois que nous sommes tous fatigués et que nous ne faisons que tourner en rond. »

Hannibal se leva et s’étira.

« Ouais ! Tu as raison, mon vieux. Allons donc nous coucher. Nous n’avons abouti encore à rien de concluant mais je suis certain d’une chose…

— Laquelle ? demanda Bob.

— C’est que nous sommes sur un gros coup ! »
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CHAPITRE XIV

BOB FAIT UNE DÉCOUVERTE

Le lendemain matin, Bob descendit prendre le petit déjeuner avec ses parents, déjà installés devant une table bien garnie. Il avait mal dormi et son esprit était encore confus. Tant d’événements s’étaient passés la veille ! Il se demandait si Hannibal tirerait vraiment quelque chose du message codé. Personnellement, il en doutait.

M. Andy, le père de Bob, était plongé dans son journal. Sa femme feuilletait un magazine. Bob, tout en buvant son café au lait, regarda autour de lui, en quête d’une distraction quelconque. Il aperçut une pile de journaux sur une chaise, à côté de lui. Cela n’avait rien d’extraordinaire : M. Andy, étant journaliste, recevait pas mal de quotidiens et de gazettes locales.

Bob prit au hasard un des journaux et, après avoir regardé les bandes dessinées, jeta un coup d’œil aux gros titres. Soudain, l’un d’eux attira son regard :

 

IMPORTANT VOL DE DIAMANTS

 

L’article qui suivait lui parut intéressant. Il le lut…

 

Juan Ferraro, de Johannesburg, vient d’être arrêté à l’aéroport international de Los Angeles. Depuis longtemps, la police le soupçonnait d’introduire en fraude dans notre pays des pierres de valeur, en provenance des mines d’Afrique du Sud.

Hier enfin, les agents des douanes l’ont pris en flagrant délit. Ferraro transportait sur lui cinq sachets contenant des diamants taillés pesant au total 659,14 carats, ce qui correspond approximativement à une valeur de 750 000 dollars. Immédiatement écroué, Ferraro sera jugé, etc.

 

Bob ne lut pas plus avant. Il était fort étonné.

« Eh bien ! s’exclama-t-il à mi-voix. Je n’aurais jamais cru que les diamants aient autant de valeur !

— Que dis-tu ? murmura son père en levant le nez de dessus son journal et en prenant une gorgée de café.

— Tiens… Regarde cet article !… Sais-tu au juste ce que c’est qu’un carat ?

— Bien sûr, répondit M. Andy. C’est l’unité de poids utilisée pour les pierres précieuses. Un carat vaut 2 dg.

— C’est bien petit, fit Bob, déçu.

— Sans doute, mais sa valeur est grande. Tu peux le constater, d’ailleurs, d’après les chiffres que te donne l’article. Le diamant est, avec l’émeraude, la pierre précieuse la plus cotée du monde. Bien entendu, à l’état brut, le diamant ne vaut pas grand-chose. Mais une fois qu’il est taillé et poli, il peut acquérir une énorme valeur.

— Il ne brille pas assez à l’état naturel ? » demanda Bob naïvement.

Son père sourit.

« Bien sûr que non. Dans les mines diamantifères, il se présente sous l’aspect d’un simple caillou. Il faut l’extraire de sa gangue et le soumettre à une taille savante. Ainsi taillé, il est moins gros mais son éclat est extraordinaire et sa valeur grandit en conséquence. Un diamant vaut aussi par sa limpidité, qu’on appelle son “eau”. Les blancs absolument purs sont d’une extrême rareté. Il y en a aussi de bleutés, de roses. Certains sont mondialement célèbres, comme par exemple le Koh-I-noor, plusieurs fois taillé, l’Orlov, le Régent, le Grand Mogol, le Jubilee, le Sancy, etc. Certains sont censés porter malheur, d’autres, au contraire, sont considérés comme porteurs de chance. Oui, en vérité, ces cailloux-là représentent des fortunes… »

Là-dessus, M. Andy se replongea dans son journal. Bob resta un moment, à le regarder avec des yeux ronds, comme s’il venait d’apprendre quelque chose de stupéfiant puis, se levant d’un bond, il se précipita hors de la pièce pour aller téléphoner dans le vestibule.

« Allô ! Allô ! Hannibal !… C’est moi, Bob ! Savais-tu qu’à l’état brut les diamants ressemblent à des cailloux ?… Je viens de le découvrir à l’instant, en lisant un article de journal… ou plutôt après l’avoir lu… Mon père me l’a expliqué. À des cailloux, entends-tu ! Aussi, peut-être bien qu’après tout Olsen est à la recherche de diamants ! C’est ça que doit vouloir dire rocs ! »

À la grande surprise de Bob, Hannibal, loin de paraître ému, répondit calmement :

« Mais bien sûr ! Je m’étonne que Peter et toi n’y ayez pas pensé plus tôt ! Vous ne savez donc pas qu’en argot “cailloux” signifie “diamants” ? Mais je te félicite pour tes déductions. Elles rejoignent les miennes… du moins une partie des miennes, car j’en ai fait d’autres… Écoute, mon vieux, peux-tu venir ici tout de suite ? Mike Hall vient d’appeler. Arthur doit tourner une scène sous la direction de Jay Feast, et Mike aimerait bien que nous soyons présents.

— Je ne demande pas mieux, répliqua Bob, mais je croyais que tu ne pouvais pas bouger de la journée.

— Oncle Titus a décidé de rester au dépôt aujourd’hui. Et il n’a pas besoin de moi ! C’est une chance. J’ai l’impression que les choses continueront à mal tourner à la Réserve sauvage tant que nous n’aurons pas éclairci ce mystère… »

 

Les trois détectives étaient réunis dans la caravane.

« Konrad s’est proposé pour nous conduire à la Réserve sauvage, expliqua Hannibal à ses camarades. Il nous reste quelques minutes avant de partir. Profitons-en pour discuter de la gravité d’un problème qui s’offre à nous. Si mes conclusions sont exactes, elles détermineront nos actes quand nous serons là-bas ! »

Il parlait avec une pompe et une gravité qui impressionnèrent Peter et Bob.

« Que diable veux-tu dire ? demanda le premier.

— Et quelles sont tes conclusions ? » ajouta Bob.

Hannibal prit un air important.

« À partir de nouvelles informations fournies par Bob, lui-même renseigné par un certain article de journal, et à la lumière de mes propres déductions, je crois fermement que les frères Hall – Jim et Cal – sont impliqués dans une affaire des plus louches : ils passent des diamants en fraude !

— Quoi ! s’exclama Bob.

— Eux, des trafiquants de diamants ! » protesta Peter à qui Jim Hall était très sympathique.

Hannibal eut un mouvement d’impatience et continua :

« À mon avis, Cal Hall, qui procure des animaux sauvages à son frère, profite de ces expéditions pour lui envoyer en même temps des diamants qui, de ce fait, ne paient pas de droits de douane. »

Bob fronça les sourcils.

« Mais, Babal, objecta-t-il, les diamants viennent d’Afrique du Sud, et Cal Hall opère en Afrique orientale, si j’en crois ce que nous a dit Mike.

— Au téléphone je lui ai demandé des précisions. L’oncle Cal réside officiellement en Tanzanie mais sa chasse aux fauves l’oblige à beaucoup voyager. Et n’oublie pas, Bob, que l’Afrique du Sud n’est pas le seul pays producteur de diamants. On trouve également ces pierres précieuses au Zaïre, en Côte-d’Ivoire, au Ghana et en Tanzanie même. »

Le chef des détectives se leva et alla chercher un grand atlas qu’il ouvrit sous le nez de ses camarades.

« Tenez ! leur dit-il en pointant son doigt sur les pays en question. Rendez-vous compte vous-mêmes ! N’oubliez pas que Cal est un explorateur et un recruteur de bêtes sauvages. Son double métier doit lui ouvrir bien des frontières. Et il expédie ses animaux de Tanzanie… Tanzanie, cela ne vous rappelle-t-il rien ?

— Tanzanie ? répéta Peter. Ma foi, non…

— Si tu le prononces aussi distinctement, non, bien sûr. Mais imagine que quelqu’un prononce ce mot à une certaine distance de toi… et pas très fort. Cela ne sonnerait-il pas comme…

— Tante Annie ! s’écria Bob, chez qui la lumière se fit subitement. Tante Annie ! C’est cela que nous pensions avoir entendu hier soir… Mais Olsen disait Tanzanie ! »

Hannibal se pencha en avant.

« Nous ignorons pourquoi Olsen avait en sa possession ce message venu de Tanzanie. À mon avis, il s’agit d’un télégramme codé envoyé par Cal Hall à son frère Jim pour l’avertir qu’il lui expédiait les diamants ! »

Ses yeux se mirent à briller.

« Le premier mot du message prend alors son sens. “Dox”, ou plutôt “docks” indique le point de départ de l’envoi, c’est-à-dire les quais de Dar es-Salaam, qui est la capitale et aussi le port le plus important de la Tanzanie. Les cages des animaux ont été acheminées par bateau. Les diamants ont fait un long voyage, mes amis ! »
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Bob tira de sa poche un morceau de papier sur lequel il avait noté avec soin le message codé. Juste au-dessous, il inscrivit ce qu’Hannibal pensait être la bonne traduction… en style télégraphique :

 

DOX ROX NOX EX REX BOX

DOCKS CAILLOUX NUIT ANCIEN ROI CAGE

 

« Deux mots, déclara-t-il, semblent significatifs : cailloux et cage. Ils indiquent que les diamants se trouveraient dans la cage. Mais je ne vois pas où ! Les docks signalent simplement le lieu d’expédition. Quant à la nuit et au roi… je ne vois pas !

— Pas étonnant ! plaisanta Hannibal. La nuit est obscure ! Mais le mot roi devrait vous suggérer quelque chose, non ?

— Un roi… un ancien roi… marmonna Peter dont le front se plissait sous l’effort de la réflexion. Peut-être un monarque de l’Antiquité !

— Laisse tomber le ex suggéra Hannibal dont les yeux brillaient de plus en plus. Ne retient que le mot rex signifiant roi.

— J’y suis ! cria Bob. Le roi… le roi des animaux, c’est-à-dire le lion !

— Et pas n’importe quel lion, renchérit Hannibal. Un lion qui porte un nom de roi : le roi Arthur !

— Il faudrait donc lire, dit Peter penché sur le message : “Diamants nuit”…

— Ex signifie “hors de” en latin, coupa Bob.

— Parfaitement : “hors de… la cage du lion !” En résumé : les diamants devaient être extraits de la cage d’Arthur ! s’écria Peter, illuminé.

— Hé oui ! fit Hannibal d’un air satisfait. Seulement, je crois que les diamants se sont égarés d’une manière ou d’une autre et que les gens qui essaient de les retrouver rôdent un peu trop souvent autour de ce malheureux Arthur ! Et c’est ce qui rend notre lion si nerveux ! »

Peter acquiesça vigoureusement.

« Tu as raison. Un chien de garde ordinaire ferait du bruit si des étrangers circulaient pendant la nuit autour de la maison.

— Mais Jim Hall n’est pas un étranger ! objecta Bob. Et si Hannibal ne se trompe pas, il fait lui-même partie de la bande des trafiquants de diamants !

— Évidemment, dit Hannibal, Jim Hall n’est pas un étranger pour Arthur. Ce n’est pas lui qui rend le lion nerveux. C’est donc forcément quelqu’un d’autre.

— Jay Feast ? suggéra Peter. C’est un type à rendre nerveux n’importe qui.

— Ce peut être lui, en effet, admit le chef des détectives. Mais nous n’en avons aucune preuve. »

Peter fit claquer ses doigts.

« J’y suis ! Ce doit être Hank Morton ! Sûr qu’il est dans le coup ! Rappelez-vous ! Il a eu la possibilité de lâcher Arthur dans la nature la fois où nous l’avons rencontré. Peut-être n’était-il venu en fait que pour inspecter la cage du lion… et celui-ci en aura profité pour filer.

— Tu n’oublies qu’une chose, mon vieux ! objecta Hannibal. C’est qu’Arthur n’a plus de cage ! Mike nous a appris que son oncle s’en était débarrassé et qu’Arthur habitait sous le même toit que son maître.

— Alors, que dirais-tu d’Olsen et de Dobsie ? proposa Bob. Quelle place occupent-ils dans le puzzle ? En voilà deux qui semblent savoir ce qu’ils cherchent et même à quel endroit le chercher !

— Il est évident qu’Olsen et Dobsie sont des plus suspects, déclara Hannibal. Ils peuvent fort bien faire partie de la bande de Jim.

— Dans ce cas, pourquoi passaient-ils le dépotoir au crible ? demanda Peter.

— Il n’est pas impossible que les diamants aient été perdus dans le coin, soupira Hannibal. Des diamants, c’est petit… Et Olsen et son complice parlaient de “chercher une aiguille dans une botte de foin” »

Bob compulsa ses notes et lut tout haut :

« Si nous parvenons à mettre la main sur les cailloux pour commencer, nous coincerons ensuite nos deux bonshommes. Comment expliques-tu ces paroles, Babal ? Elles n’indiquent nullement qu’Olsen et Dobsie sont acoquinés avec les frères Hall. Ce serait presque le contraire ! »

Hannibal hocha la tête d’un air contrarié.

« Je ne me rappelais pas cette phrase… D’après elle, il semblerait plutôt qu’Olsen et Dobsie soient des adversaires de Cal et de Jim Hall. Ils parlent de “les coincer”, ce qui est une menace. Peut-être qu’Olsen et Dobsie faisaient partie de la bande à l’origine. Puis ils s’en sont séparés et cherchent maintenant à contrer leurs anciens complices en mettant la main les premiers sur les diamants perdus. Ou encore, peut-être s’agit-il d’une bande rivale de celle des deux frères !

— Nom d’un pétard ! s’écria Bob. Tout cela est bien compliqué ! Je me demande si Mike sait quelque chose de toute cette histoire.

— Je ne pense pas, dit Hannibal. Et ne nous pressons pas d’accuser son oncle Jim, qu’il adore, ni même son autre oncle Cal ! Ne faisons rien avant de posséder des preuves formelles. Compris ? »

Bob et Peter acquiescèrent du chef. Jugeant la séance terminée, Hannibal se leva.

« Eh bien, c’est parfait. Il est temps de filer. Konrad nous attend dehors. Qui sait ? Peut-être cette visite à la Réserve sauvage va-t-elle nous permettre d’éclaircir pour de bon le mystère ! »

Ce fut pourtant sans entrain excessif que les trois détectives se mirent en route. Certes, ils adoraient débrouiller les mystères mais la solution de celui-ci risquait de rendre quelqu’un malheureux.

Hannibal ne cessait de se mordiller les lèvres. Il se demandait quelles seraient les réactions du pauvre Mike quand il apprendrait la malhonnêteté de son oncle bien-aimé.
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CHAPITRE XV

LA MORT NOIRE

Mike attendait les trois détectives à la maison blanche, sur la colline. Il les conduisit aussitôt, par un raccourci, jusqu’à l’endroit où Jay Feast était en train de tourner. Là, dans un décor de jungle, se trouvait une clairière bordée d’arbres géants et de fourrés épais. De gros rochers, qui la jonchaient au nord, semblaient éboulés d’une falaise abrupte mais peu élevée. Une corniche rocheuse coupait cette falaise dans sa largeur, à faible distance du sol. Le « plateau » bourdonnait comme une ruche. L’équipe était en plein travail. Les techniciens déroulaient des câbles et réglaient des projecteurs. Feast, debout au milieu d’un petit groupe d’acteurs, donnait des directives. La caméra était prête à fonctionner.

Bob désigna les techniciens qui s’affairaient.

« Ont-ils déjà commencé ? demanda-t-il à Mike.

— Non. Le temps a été couvert jusqu’ici. Heureusement le soleil se décide à paraître. Le tournage va démarrer d’une minute à l’autre. Arthur joue dans la première scène.

— A-t-il passé une bonne nuit ? demanda Hannibal. Ou s’est-il encore montré nerveux ?

— Il a bien dormi, répondit Mike. Il faut dire que le docteur Dawson lui avait donné un tranquillisant. Bonne précaution, d’ailleurs, car la panthère a feulé presque jusqu’à l’aube.

— Oh ! là ! là ! dit Peter. Ne va pas nous annoncer un nouveau mystère… celui de la panthère nerveuse ! Ton lion nous suffit.

— Le cas de la panthère est banal, rassure-toi, répliqua Mike en souriant. Elle se ressent de son long voyage par mer et a besoin d’un peu de temps pour s’adapter à sa nouvelle vie, voilà tout !

— Et comment va la blessure d’Arthur ? demanda Bob.

— Elle est presque cicatrisée déjà. C’est à peine si on la distingue sous les poils. »

Soudain, Mike fit signe à ses amis de regarder le plateau. Jim Hall venait d’arriver, accompagné de son gros lion. Apercevant les quatre garçons, il leur dit bonjour de loin. Les détectives se rapprochèrent lentement, tout en surveillant Arthur. Le magnifique animal restait paisiblement assis sur son arrière-train, ses grands yeux dorés regardant droit devant lui. Son maître lui gratta les oreilles : le lion remua la queue.

« Content que vous soyez venus, jeunes gens ! dit cordialement Jim Hall. Arthur est en pleine forme aujourd’hui. Nous avons répété plusieurs fois déjà cette scène : il sait exactement ce qu’il doit faire. » Il jeta un coup d’œil au producteur, toujours en train de pérorer. « J’espère que Feast va se mettre à tourner sans tarder, pendant qu’Arthur est tout disposé à jouer son rôle… » L’énorme lion bâilla, exhibant des dents formidables. Un sourd grondement s’échappa de sa gorge. Inquiets, les trois détectives regardèrent Jim Hall. Le dompteur sourit.

« Ne vous tracassez pas, jeunes gens ! Il ronronne, tout simplement. C’est bon signe. Arthur est de bonne humeur ce matin… »

Impatient, il se tourna vers Jay Feast.

« Alors ! cria-t-il. On y va ? »

Feast traversa le plateau et s’arrêta au pied de la falaise pour donner ses ultimes directives :

« Ici ! appela-t-il. Disposez la caméra ! »

Il compulsa le « découpage », qu’il tenait à la main, et expliqua :

« Cette scène est importante et délicate. Il faut la réussir du premier coup. Compris ? »

Le metteur en scène fit un signe aux deux vedettes de son film.

« Miss Stone, mettez-vous ici, à côté de Rock Randall. (Il désignait un endroit, juste au-dessous de la corniche rocheuse.) Le lion se tiendra sur la corniche, les yeux fixés sur vous. Une dispute éclatera entre vous. Au moment où Rock se rapprochera le plus de la falaise, le fauve lui sautera dessus. Est-ce clair ? Pas de questions, Suzy ? Non ? Vous non plus, Rock ? Très bien. »

Le gros homme se tourna vers le cameraman. « Tâchez de ne pas rater vos cadrages. Prenez bien Arthur en train de bondir. Et filmez avec soin la lutte que doit soutenir Randall contre lui. Cela durera quelques secondes à peine. Ensuite, Randall glisse sur le sol et le lion met sa patte sur lui. C’est tout. Vous couperez alors, ce qui permettra à Jim Hall de venir récupérer son lion et de le calmer si besoin est. Pendant ce temps, nous préparerons la séquence suivante avec Suzy. Espérons que ce maudit animal ne fera pas l’imbécile. »

Jim Hall rougit comme si on l’avait personnellement insulté.

« Arthur a très bien compris ce qu’il devait faire, et le fera parfaitement bien, vous pouvez y compter. Mais veillez à ce que, une fois à terre, Randall ne s’amuse pas à se relever. Arthur aurait vite fait de le renvoyer au sol. Cela étant bien entendu, je garantis qu’il n’y aura pas d’accident. »

Le producteur haussa les épaules.

« Je l’espère ! bougonna-t-il. J’espère aussi, Rock, que votre assurance vous garantit contre les bêtes sauvages ! »

L’acteur ne put s’empêcher de frissonner.
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« Trêve de plaisanteries, Jay. Allons-y ! »

Il se dirigea vers l’endroit qu’il devait occuper.

« Rock Randall semble terriblement inquiet, fit remarquer Hannibal à ses camarades. Et Feast ne lui remonte guère le moral avec ses allusions sinistres. » Peter regarda le gros lion, qui attendait placidement à côté de son maître.

« On ne peut pas blâmer Randall d’avoir la frousse, dit-il. Personne ne serait rassuré à la perspective de voir un fauve aussi imposant vous sauter dessus.

— Mais Arthur est un lion apprivoisé ! rappela Mike. Il ne fera aucun mal à l’acteur.

— Dis donc ! coupa Bob. Rock Randall paraît en bonne forme physique. Pourtant, il a été blessé hier par un agresseur inconnu, n’est-ce pas ?… et ça ne se voit guère.

— Le maquillage ! » expliqua Peter complaisamment.

Feast s’adressait à présent à l’actrice :

« Après la séquence de Rock et d’Arthur viendra la vôtre, toujours avec le lion. Vous êtes endormie sous votre tente. Arthur passe sa tête par l’ouverture et entre lentement… uniquement poussé par la curiosité. Mais vous vous réveillez, l’apercevez et criez. Point final. Compris ? Surtout ne faites rien de stupide, comme de vous lever ou de le frapper. Vous voyez la scène ? Vous vous asseyez sur votre couche, ramenez les couvertures à vous et criez. Compris ? »

Suzy Stone porta la main à sa gorge.

« C’est la première fois que je travaille avec un fauve, soupira-t-elle. Vous êtes sûr qu’il ne me fera aucun mal ? »

Feast sourit et, sortant un papier de sa poche, l’agita sous le nez de la vedette.

« Voici le contrat par lequel Jim Hall, ici présent, propriétaire et dompteur d’Arthur, nous garantit que la bête est inoffensive. C’est écrit là-dessus noir sur blanc. »

L’actrice ne semblait qu’à moitié convaincue. Peter mit sa main sur l’épaule d’Hannibal pour attirer son attention. Suivant le regard de son ami, le chef des détectives aperçut Olsen près d’un groupe de techniciens. Se tournant alors vers Mike, il lui demanda :

« Cet homme… là-bas… sais-tu qui il est, mon vieux ?

— Celui avec un visage en lame de couteau ? Il s’appelle Dunlop et travaille dans l’équipe de Feast.

— Dunlop ? Tu en es sûr ? Pas Olsen ?

— Dunlop, je te dis ! J’ai entendu Feast l’appeler ainsi à plusieurs reprises. Je crois qu’il est quelque chose comme expert en armes à feu et engagé comme conseiller technique pour les scènes de chasse. »

Hannibal regarda Peter et Bob pour voir s’ils avaient entendu. Ils firent signe que oui. Pendant ce temps, l’homme qui se faisait appeler Dunlop causait avec un de ses voisins, d’un air très décontracté.

Hannibal fronça les sourcils. Il se rappelait que, la veille au soir, l’homme au visage en lame de couteau avait déclaré qu’il « s’occuperait du gros garçon un peu plus tard ». Apprendre que son suspect était expert en armes à feu ne rassurait guère le pauvre Babal.

« Et Hank Morton ? demanda-t-il tout bas. Est-il revenu rôder par ici ? »

Mike haussa les épaules.

« Tu penses bien qu’il n’oserait pas ! C’est un véritable miracle que Doc Dawson ait réussi à remettre Arthur sur pied pour qu’il puisse tourner aujourd’hui !

— Tant que j’y pense, continua Hannibal. Qu’est devenue la cage d’Arthur ? Celle dont vous vous êtes débarrassés ?

— Je n’en sais rien, répondit Mike. Je suppose que mon oncle et ses aides l’ont balancée par-dessus la barrière du dépotoir. C’est ce que nous faisons en général pour tout ce qui nous encombre. Pourquoi me demandes-tu ça ?

— Oh ! Juste pour savoir… »

Soudain, Jay Feast fit claquer ses doigts.

« Paré, Hall ! Tout le monde est prêt à tourner. Faites grimper votre lion sur cette corniche, et en route ! »

Jim Hall fit un signe d’assentiment, puis, grattant avec douceur la tête d’Arthur :

« Allons-y, mon vieux, lui dit-il gentiment. Au travail ! »

Le lion sur ses talons, il s’approcha de la falaise. Une fois là, il s’arrêta, se pencha vers l’animal, lui chuchota quelques mots à l’oreille, puis fit claquer ses doigts en montrant la corniche… Arthur obéit sur-le-champ et, d’un bond léger, se percha sur le rebord rocheux. Il s’y immobilisa, dans une posture majestueuse. Il jouait vraiment bien son rôle de seigneur de la jungle. Hannibal et ses amis le regardèrent avec admiration.

Jim Hall siffla doucement et fit un geste de la main. Le lion émit une sorte de ronronnement et regarda aussitôt au loin, sa longue queue lui battant les flancs.

Rock Randall et Suzy Stone, obéissant de leur côté aux directives du metteur en scène, se postèrent au bas de la falaise. Jay Feast fit un geste approbateur de la tête. Un homme cria :

« Prêts ? Silence, on tourne ! »

Le regard de tous les assistants se fixa sur les acteurs. Hannibal en profita pour faire signe à ses camarades de le suivre. Il les entraîna à l’écart sans faire de bruit. Bob et Peter lui emboîtèrent le pas à contrecœur.

Quand le petit groupe fut assez loin du plateau, Peter se mit à maugréer :

« Qu’est-ce qui te prend de partir au moment le plus palpitant ? À la minute précise où Arthur va passer à l’action… ?

— Justement ! Tous les yeux sont fixés sur lui et nous allons en profiter pour mener notre petite enquête en toute tranquillité.

— Où cela ? » demanda Bob.

Hannibal pointa son index en direction de la demeure de Jim Hall :

« Au pays des diamants, mon vieux ! »

Les trois détectives s’approchèrent de la maison avec prudence.

« Les nouvelles cages sont de l’autre côté, chuchota Hannibal. Je veux commencer par y jeter un coup d’œil. Il est probable en effet qu’on n’a pas utilisé seulement la cage d’Arthur pour passer des diamants en fraude. Agissons avec un maximum de précautions et veillons à n’être pas vus. »

Bob ne put cacher son étonnement.

« Vus ? répéta-t-il. Et qui donc pourrait nous voir ? Tout le monde est sur le lieu du tournage.

— Non, pas tout le monde », assura Hannibal d’un ton plein de mystère.

À l’exemple de leur chef, Peter et Bob s’arrêtèrent un instant à l’angle de la maison, pour écouter. Puis ils tournèrent vivement le coin, et avancèrent en se courbant très bas chaque fois qu’ils passaient devant une fenêtre…

Les deux cages étaient à bonne distance l’une de l’autre. Les garçons s’approchèrent de la première et plongèrent leurs regards à l’intérieur.

[image: 10000000000001E700000146C35D29EA.png]

« Nous avons de la veine ! murmura Bob. Le gorille dort ! »

L’énorme singe était tassé dans un coin et ne bougeait pas.

« Que faisons-nous ? murmura Peter. Tu n’as pas l’intention, j’espère, de te glisser à l’intérieur pour y chercher des diamants ? »

Le chef des détectives fit lentement le tour de la cage, en l’examinant de près, avant de répondre :

« Si les contrebandiers expédient leurs “cailloux” africains dans ces cages, comment s’y prennent-ils ? On peut supposer qu’ils ménagent un double plafond ou un double plancher, qu’en pensez-vous ? »

Et, sans attendre la réplique de ses camarades, il enchaîna :

« Mais non ! La cachette serait trop banale, trop facile à déceler. Du reste, le profil de cette cage paraît normal. Oui… oui… elle est normale à l’extérieur. Évidemment, à l’intérieur, c’est peut-être différent. Mais si nous voulons passer l’endroit au peigne fin, il faudrait commencer par en faire sortir le gorille. »

Peter laissa échapper un soupir de soulagement.

« Ma parole ! J’ai cru un moment que tu avais l’intention de te fourrer dans la gueule du loup ! »

Mais déjà Hannibal se dirigeait vers la cage de la panthère.

« Voyons celle-ci, à présent ! murmura-t-il. Il est possible que nous y découvrions quelque cho… »

Il s’arrêta brusquement, le souffle coupé.

« Hé, Babal ! Qu’est-ce que tu as ? demanda Bob, étonné.

— Chut ! souffla Hannibal. Ne bougez pas ! Ne faites aucun mouvement brusque et surtout, ne courez pas !

— Qu’y a-t-il donc ? murmura Peter.

— Regarde devant nous… là-bas… La cage de la panthère noire est ouverte… et l’animal n’y est plus ! »

Par-dessus l’épaule de leur camarade, Bob et Peter aperçurent la cage vide. La peur leur glaça l’échine. Ils sentirent leurs jambes flageoler. Soudain, épouvantés, ils entendirent le bruit qu’ils redoutaient : un feulement sauvage, atroce, juste derrière eux !

Hannibal fut le premier à avoir le courage de se retourner.

« La… la… la… la panpan… la panthère est dans l’arbre, à moins de vingt pas derrière nous ! bégaya-t-il. Notre seule chance est de fuir dans trois directions différentes. Je vais compter jusqu’à trois et… »

Il s’interrompit en voyant les hautes herbes ondoyer devant lui. Quel autre ennemi s’avançait vers eux ? Les trois garçons perçurent l’éclair d’un canon de carabine. L’arme se leva lentement. Puis une voix sèche ordonna :

« Ne bougez pas ! »

Un homme surgit à leurs yeux. Ils reconnurent le docteur Dawson.

Les yeux gris du vétérinaire étincelaient. Il fit un autre pas en avant, le doigt crispé sur la détente. Soudain, un cri effrayant s’éleva derrière les détectives mais, à la même seconde, le coup de feu éclata.

Hannibal, Bob et Peter plongèrent vers le sol, comme pour éviter le saut du félin. La panthère tomba lourdement à terre. Son corps d’un noir luisant fut agité de soubresauts puis, presque aussitôt, elle demeura sans mouvement.

Le docteur Dawson s’approcha. Il semblait tout à la fois en colère et découragé. Ses chaussures poudreuses s’arrêtèrent tout près des babines rouges relevées sur les crocs blancs.

« Vous avez de la veine que je sois bon tireur ! » soupira-t-il.

Peter respira un bon coup.

« La panthère est-elle… est-elle… ?

— Hé oui ! Elle est on ne peut plus morte, fiston ! Cette fois, j’ai été obligé de tirer à balle ! Je n’aurais jamais imaginé qu’un jour je supprimerais l’un des pensionnaires de Jim ! »

Il soupira tristement. Hannibal avala sa salive et, cessant de regarder la panthère, se tourna vers leur sauveur.

« Merci mille fois, docteur. Mais… comment a-t-elle pu s’échapper ? »

Le vétérinaire hocha la tête.

« C’est ma faute, j’en ai peur. Je voulais l’examiner de près et je lui ai donné un tranquillisant. Au cours de l’examen, je me suis absenté une minute et quand je suis revenu l’animal était debout sur ses pattes… et hors de la cage. Pour une raison ou une autre, ma drogue n’a pas eu l’effet escompté. J’ai couru jusqu’à ma jeep pour y prendre ma carabine… celle dont je me sers pour tuer les rapaces…

— Vous ne croyez donc pas que quelqu’un ait fait exprès de libérer cette panthère ? demanda Hannibal.

Il faudrait être fou pour oser tenter une chose pareille ! s’écria le vétérinaire. Quiconque s’amuserait à ce petit jeu risquerait d’être déchiqueté sur-le-champ. Non. Je crois que je n’avais pas dû refermer correctement la cage derrière moi.

— Mais… cette drogue que vous avez injectée à la panthère… se pourrait-il que quelqu’un l’ait trafiquée pour en diminuer l’effet ? »

Le vétérinaire dévisagea Hannibal de son œil d’aigle.

« Cela, fiston, ce ne serait pas impossible. Je laisse souvent traîner ma trousse. Jusqu’alors, je n’ai jamais eu l’occasion de me méfier des gens de mon entourage. » Il hocha la tête. « C’est égal ! Cette histoire n’est pas claire. On dirait bien que quelqu’un en veut à Jim Hall. Et pourquoi, je me le demande ! Il n’y a pas de plus chic type sur la terre ! »

Peter se pencha sur le long corps noir et soyeux.

« Vous n’avez pas pu faire autrement que de la tuer, n’est-ce pas ?

— Hélas, non ! Cette bestiole peut vous sembler n’être qu’un chat monté en graine, mais ne vous y trompez pas, garçons ! Elle était de taille à tuer un homme. Si je l’avais laissée vagabonder, Dieu sait ce qui aurait pu se produire. Et je n’avais pas mon fusil à flèches tranquillisantes sous la main. » Soudain, il regarda les détectives d’un air sévère et demanda d’un ton plus sec : « Mais vous-mêmes, que faisiez-vous par ici, jeunes gens ? Jim m’avait dit que vous iriez voir tourner ce vieil Arthur…

— Nous y sommes allés, en effet, répondit Hannibal d’un air piteux. Mais ensuite nous… heu… j’ai pensé que nous pourrions faire une petite ronde… »

Dawson regarda tour à tour Hannibal, Peter et Bob d’un air intéressé.

« D’après Jim, dit-il enfin, vous seriez un trio de fins limiers. » Il sourit. « Puis-je vous demander si vous avez déjà trouvé quelque chose ? »

Hannibal secoua la tête :

« Non, malheureusement. Nous sommes encore en plein brouillard.

— Personne ne songera à vous le reprocher, vous savez ! Depuis quelque temps, il se passe ici des choses vraiment mystérieuses… des événements qui ne semblent avoir ni tête ni queue. Et voulez-vous savoir quel est le plus étrange de tous ? »

Hannibal, Peter et Bob firent en chœur un signe d’assentiment.

« Eh bien, c’est que chaque fois que vous venez ici, jeunes gens, un de nos animaux s’échappe ! Ai-je raison, oui ou non ? »

Les détectives échangèrent des regards effarés. Le docteur Dawson éclata d’un rire qui sonnait un peu faux.

« J’ai raison, n’est-ce pas ? Vous ne pouvez pas dire le contraire ! » Il donna un coup de pied à la panthère noire. « Allons, je vais m’occuper de cette bête. Mais avant de partir, un bon conseil, mes amis…

— Lequel, monsieur ? murmura Bob.

— Ouvrez l’œil et gardez-vous bien ! »

Là-dessus, le vétérinaire pivota sur ses talons et s’éloigna. Les hautes herbes se refermèrent sur lui.
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CHAPITRE XVI

DÉCOUVERTE…
ET CONSTERNATION

À peine le docteur Dawson eut-il disparu qu’Hannibal entraîna ses camarades au bas de la colline, jusqu’à la clôture du dépotoir. Tous trois regardèrent à travers la grille. Ils aperçurent des ouvriers qui travaillaient sur le chantier.

« Qu’est-ce que nous sommes venus faire ici ? demanda Peter.

— Essayer de retrouver les diamants perdus ! répliqua Hannibal. Et aussi la vieille cage d’Arthur.

— Et tu crois que les diamants pourraient encore être dans la cage ? s’écria Bob, surpris.

— J’en doute. La cage est restée trop longtemps à la réserve pour que le trésor qu’elle contenait n’ait pas été récupéré. Mais l’examen de cette épave pourrait nous donner des idées.

— Si les pierres ne sont pas dans la cage, où se trouvent-elles ? dit Peter. Que devons-nous chercher ? Un petit sachet ? »

Hannibal fronça les sourcils.

« Franchement, Peter, j’ignore dans quoi peuvent être les diamants. Et je ne crois pas qu’Olsen et Dobsie le sachent non plus. Sinon, ils les auraient sans doute dénichés depuis longtemps.

— Tous deux ont passé le dépotoir au peigne fin hier soir, rappela Bob, et ils n’ont rien trouvé du tout. Pourquoi supposes-tu que nous pourrions avoir plus de chance qu’eux ?

— Il fait jour, répliqua Hannibal. C’est un avantage !

— T’es dingue, ma parole ! » marmonna Peter.

Un des hommes du chantier, qui avait travaillé jusque-là non loin de la clôture, s’en alla soudain, laissant la route libre.

« Venez ! » souffla Hannibal.

Les trois garçons eurent tôt fait de repérer la portion de clôture qu’Olsen avait déplacée la veille. Il n’était pas difficile de la détacher des piquets… Quelques instants plus tard, les détectives se faufilaient prudemment entre deux tas de carcasses de voitures pour s’aventurer sur le chantier.

De l’autre côté du dépotoir leur parvenaient des cliquetis ponctués de bruits plus aigus.

« Allons voir comment le broyeur fonctionne ! » proposa Hannibal.

Il désignait du doigt une grue géante, assez loin d’eux.

Comme ils s’en rapprochaient, ils distinguèrent le grutier qui manœuvrait, à l’intérieur de sa petite cabine. La machine gémit. Une énorme griffe d’acier surgit de derrière un tas d’objets de rebut : elle tenait fermement une vieille voiture.

Le grutier poussa un levier : le bras de la grue se déplaça de côté puis s’immobilisa. La griffe s’ouvrit et lâcha l’épave. Celle-ci tomba avec un bruit sourd qui fut presque immédiatement suivi d’un « teuf-teuf ! » Puis elle se mit en marche en cahotant.

Peter, qui avait grimpé au sommet d’une pile de ferraille, crut bon d’expliquer :

« La vieille bagnole a été déposée sur un tapis roulant qui l’entraîne vers cette baraque, là-bas… »

Il y avait plusieurs autres carcasses de voitures sur le toboggan. Quand toutes eurent disparu dans la baraque, la bande roulante s’arrêta. Aussitôt un bruit effroyable s’éleva de l’espèce de remise… un bruit à vous déchirer les oreilles.

« Voilà le broyeur de nouveau à l’œuvre, fit remarquer Hannibal.

— Les voitures crient si fort qu’on dirait qu’il les avale vivantes ! » dit Peter.

Au bout d’un moment, le grutier se remit au travail et souleva une nouvelle épave qu’il lâcha sur le tapis roulant. Le broyeur avait de quoi assouvir sa faim. Hannibal cessa de l’observer.

« À présent que nous savons comment ce truc fonctionne, revenons à nos moutons. Cherchons ! »

Le plus discrètement possible, les trois détectives écumèrent le dépotoir.

« Nous ferions certainement du meilleur travail, soupira Peter, si seulement nous savions après quoi nous courons !

— Courage, mon vieux ! répondit Hannibal. J’ai peut-être trouvé quelque chose. »

Il désignait un objet devant lui.

« On dirait une cage, dit Bob. Ou plutôt les débris d’une cage.

— Une cage a des barreaux et ce truc n’en a pas, objecta Peter. On dirait une grosse boîte démantibulée.

— Peut-être la machine à séparer les métaux est-elle déjà passée par là, suggéra Hannibal.

— Possible… Attends un peu ! On dirait que la machine n’a pas bien fait son boulot ! »

Et Peter, se baissant, ramassa une longue barre de fer.

« Si ceci n’est pas en métal, je veux être pendu ! »

Hannibal poussa un cri de joie.

« Bon travail, Peter ! Voilà peut-être ce que nous cherchons. Montre un peu ! »

Peter lui tendit la barre mais, à peine Hannibal l’eut-il saisie qu’il la lâcha, manquant de s’écraser un orteil.

Peter se moqua de lui :

« Ma parole, tu as des biceps en guimauve !

— C’est-à-dire… je ne m’attendais pas… expliqua Hannibal en reprenant la barre. Elle semble bien lourde !

— Sûr qu’elle est lourde ! Pourquoi crois-tu que je me plaignais l’autre jour, quand j’ai dû décharger une pleine camionnette de barres semblables, chez ton oncle ? »

Hannibal resta silencieux, les yeux rivés sur la barre. Ses yeux brillaient de façon étrange.

« Je n’ai pas fait attention, dit-il enfin. Mais ce dont je suis certain c’est que la barre que j’ai mise de côté le premier jour et celle que j’ai ramassée hier étaient… »

Il s’interrompit et demeura la bouche ouverte.

« Qu’est-ce qui ne va pas, Babal ? demanda Bob.

— R… rien ! » Il mit la barre sur son épaule et, d’une voix pressante : « Vite ! ordonna-t-il. Rentrons tout de suite à la maison !

— Mais pourquoi ? protesta Peter. Si une seule barre te rend si heureux, essayons donc d’en trouver d’autres.

— Les autres ne ressembleraient sans doute pas à celles auxquelles je pense…

— C’est-à-dire ?

— Elles ne seraient peut-être pas creuses… évidées de manière à pouvoir contenir un joli lot de diamants ! »

Et Hannibal se dirigea en trottant vers la clôture…

Les trois détectives eurent vite fait de rejoindre Konrad qui reprit immédiatement le chemin de Rocky. De tout le trajet, Hannibal ne desserra pas les dents. Ses compagnons eurent beau l’interroger, ils en furent pour leurs frais. Comme Bob et Peter étaient habitués à l’humeur capricieuse de leur chef, ils se résignèrent. Hannibal, songeur, hochait la tête et semblait approuver tout bas ses pensées secrètes. On devinait qu’il ne parlerait que lorsqu’il serait tout à fait sûr de la validité de son hypothèse.

À peine furent-ils arrivés au Paradis de la Brocante que le jeune Jones sauta à terre et se précipita dans son atelier. Une fois là, il s’immobilisa devant l’établi et poussa un véritable cri de désespoir.

« Elle a disparu !

— De quoi parles-tu ? demanda Bob.

— De la barre de fer que j’ai ramassée hier soir, lorsque Ben Jenkins nous poursuivait… Et l’autre a disparu aussi !

— Cela a-t-il de l’importance ? » s’enquit Peter.

Hannibal eut un geste d’impatience.

« Je vous expliquerai plus tard. Venez ! Allons trouver l’oncle Titus. Il pourra peut-être me renseigner. »

L’oncle Titus était chez lui, à son domicile particulier, juste de l’autre côté de la rue. Il se reposait en tirant sur sa pipe. En voyant arriver les trois garçons, il leur sourit.

« Alors, jeunes gens, vous avez fait une bonne promenade ?

— Très bonne, merci, mon oncle. Je voulais te demander…

— Si j’avais fait des affaires en votre absence ? (Son sourire s’épanouit.) Excellentes, mon garçon !

— Ah ! Et qu’as-tu vendu, oncle Titus ? Des… barres de fer ?

— On ne peut rien te cacher, en vérité, gros malin ! Parfaitement, des barres de fer ! Hans et ta tante ont écumé le dépôt tout entier pour voir ce qui nous restait. Nous en avions besoin, tu comprends, ajouta-t-il avec un clin d’œil.

— Pour quoi faire, monsieur Jones ? hasarda Bob.

— Pourquoi ? Pour faire des cages, bien sûr ! Ne vous avais-je pas dit, l’autre jour, que je comptais en rafistoler plusieurs ? Eh bien, aujourd’hui, alors que Hans et moi nous étions occupés à ça, voilà qu’un client arrive. Ce qu’il cherchait ? De bonnes grosses et solides cages à fauves… et cela pressait, semblait-il ! Il devait s’agir d’une urgence. On n’a pas besoin d’ordinaire de plusieurs cages à fauves à la minute, non ?… Bref, jeunes gens, j’ai dû calculer en vitesse. Par malheur, je n’avais pas assez de barres pour terminer tout à fait le travail. »

Hannibal se sentit pâlir. Il demanda d’une voix mal assurée.

« Ce client… est-ce le même que celui de l’autre jour… celui qui nous a dit s’appeler Olsen ?

— Non, mon garçon. C’était un autre. Avec une tête plutôt sympathique. Comme il m’a dit travailler pour un cirque et que j’avais justement dans l’idée de vendre mes cages à un cirque, je n’ai pu faire moins que de mettre les bouchées doubles pour l’obliger.

— Vraiment ? » bredouilla Hannibal qui se sentait défaillir.

Titus Jones acquiesça d’un air satisfait, tira sur sa pipe et rejeta voluptueusement la fumée. Puis il ajouta :

« Vu que ce type-là me plaisait et qu’il semblait si fort ennuyé, j’ai décidé de l’aider à fond. Nous avons tous travaillé comme des dingues à rafistoler les cages et à faire la chasse aux barreaux. Ta tante s’est rappelé avoir aperçu une ou deux barres qui traînaient sur ton établi et nous les avons utilisées.

— Oh ! C’est tante Mathilda qui…

— Parfaitement. Une chance qu’elle ait eu de la mémoire ! Sans ces deux barres, nous aurions été un peu juste… Finalement, le client a été tellement content qu’il a payé cent dollars en espèces et qu’il a emporté ses cages, sans même vouloir que je les peigne ! Il a prétendu que ses animaux seraient trop heureux d’avoir un abri pour se soucier de sa couleur… ha, ha, ha !

— Ces cages que tu as rafistolées, oncle Titus, tu te les étais procurées à Chatwick Valley, n’est-ce pas ?

— Parfaitement, mon garçon. Dans une espèce de vaste dépotoir qui, en général, ne se soucie guère de cages. Leur travail, c’est d’aplatir comme des galettes de vieilles carcasses de voitures. Ils possèdent même un broyeur qui est une splendeur dans le genre. C’est un boulot qui rapporte, la ferraille ! »

Hannibal esquissa un geste vague, dans lequel ses camarades devinèrent une sorte de détresse. En fait, les hypothèses du gros garçon se trouvaient confirmées.

Hélas ! les événements ne tournaient pas comme il l’aurait voulu.

Titus Jones fit mine de se plonger dans la lecture de son journal. Mais son neveu avait encore une question à lui poser :

« Oncle Titus… cet homme qui voulait les cages pour ses animaux… a-t-il donné son nom ?

— Bien sûr, mon garçon. Voyons un peu que je me rappelle… Ah, j’y suis ! Il s’appelle Hall… Jim Hall ! »
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CHAPITRE XVII

HANNIBAL S’EXPLIQUE

Hannibal, désireux de retourner à la Réserve sauvage dans les plus brefs délais, téléphona à l’agence de location de voitures dont dépendait Warrington… L’impeccable chauffeur était disponible et promit de venir chercher les détectives avec la Rolls. En l’attendant, les trois garçons dévorèrent le déjeuner que tante Mathilda leur servit dans sa cuisine.

Quand ils furent installés à l’arrière de la voiture, Bob attaqua :

« Écoute, Babal ! Vas-tu enfin nous expliquer ce que tu as dans la tête ?

— C’est bien simple, répondit Hannibal. J’ai deviné la cachette aux diamants ! Les frères Hall font voyager les pierres dans certains barreaux évidés des cages à fauves.

— Évidés, dis-tu ? s’écria Peter. Mais la barre que j’ai ramassée sur le chantier et que je t’ai tendue était fameusement lourde.

— Celle-là, oui, parce qu’elle était pleine. C’est justement parce qu’elle pesait tellement plus lourd que celle que j’avais ramassée la veille que j’ai eu des soupçons. La différence de poids était trop sensible. J’ai compris que certaines barres étaient creuses et que mon oncle avait dû acheter les barreaux et les cages au dépotoir où Jim Hall avait jeté la cage d’Arthur et, sans doute aussi, précédemment, d’autres cages ! C’est pour ça que nous sommes rentrés aussi vite : je voulais voir de près “mes” barres ! Maintenant que je sais que Jim Hall est venu racheter tout le lot, mes soupçons sont plus que renforcés ! Confirmés. »

Bob et Peter étaient suspendus aux lèvres d’Hannibal. Celui-ci poursuivit :

« Jamais Jim Hall ne serait venu racheter ces cages si certains diamants n’étaient pas restés à l’intérieur. Qui sait, peut-être se trouvaient-ils dans les barres que tante Mathilda a prises sur mon établi ! »

Peter avait l’air sceptique.

« Je ne comprends pas, Babal. Si Jim Hall savait que les diamants se trouvaient dans les barreaux des cages, pourquoi diable s’est-il débarrassé de celles-ci ?

— Je me suis posé la question… Peut-être ne voulait-il pas risquer qu’on trouve les pierres chez lui. Il a alors eu l’idée de déposer momentanément les cages dans le dépotoir voisin, avec l’intention de les récupérer plus tard. En général, les ferrailleurs de ce dépotoir ne s’intéressent qu’aux vieilles voitures. Malheureusement pour lui, les cages ont plu à mon oncle qui faisait sa tournée dans le coin. Il les a achetées pour une bouchée de pain.

— C’est possible, admit Bob. Dans ce cas, s’apercevant de la disparition des cages, Jim Hall, affolé, aurait demandé aux vendeurs à qui ils avaient cédé le lot et appris ainsi l’adresse de ton oncle. Olsen et Dobsie, de leur côté, ont dû suivre la même piste qui aboutissait au Paradis de la Brocante. Olsen a même été le tout premier à tenter de racheter les barres, rappelle-toi !

— Bien sûr ! Et je me demande si l’acheteur anonyme n’était pas Hall ou Dobsie.

— L’acheteur anonyme ? répéta Peter, intrigué.

— Oui, le client qui a emporté le lot de barreaux que tante Mathilda a vendu un bon prix… alors que nous rendions visite à la Réserve sauvage pour la première fois. Parmi toutes ces barres, il se pourrait que certaines aient contenu des diamants.

— Ça, ça m’étonnerait ! déclara Peter. N’oublie pas que nous les avions nous-mêmes descendues de la camionnette et que toutes étaient très lourdes. Et elles étaient plus longues que les barreaux des cages déglinguées.

— Je ne suis pas loin de penser comme toi, soupira Hannibal. C’étaient peut-être des barres tout à fait ordinaires, achetées par un client inoffensif. De toute manière, le fait qu’Olsen puis Jim Hall soient revenus chez mon oncle par la suite prouve qu’ils n’avaient toujours pas mis la main sur les “cailloux”.

— Mais la barre suspecte que tu as ramassée hier soir ? demanda Bob. D’où venait-elle, à ton avis ?

— Oh… celle-là ? Je suppose qu’elle s’est détachée d’une des cages que Jim Hall a jetées par-dessus la clôture du dépotoir. Du moins, à présent, nous savons exactement ce que nous cherchons… des diamants contenus dans un barreau de cage ! Reste à savoir combien de barreaux nous devons trouver !

— Tous ces barreaux se ressemblent ! soupira Bob. Comment repérer ceux qui nous intéressent ? Lorsque les cages expédiées par Cal Hall arrivent chez Jim, tous les barreaux sont en place. Je me demande même comment Jim Hall s’y prend pour reconnaître ceux dont son frère a fait des écrins à bijoux ? »

Hannibal sourit :

« Il y a un moyen… »

Bob et Peter, voyant qu’il semblait ne pas vouloir s’expliquer davantage, lui coulèrent un regard noir. Bien entendu, comme d’habitude, Hannibal ne divulguerait ses secrets qu’au tout dernier moment…

Bob se renfrogna.

« Nous n’avons toujours pas résolu le mystère qu’on nous a chargés d’éclaircir, fit-il remarquer. Qu’est-ce qui rend le lion de Jim Hall nerveux ? Et si Jim Hall est complice dans cette histoire de trafic de diamants, qui donc met en liberté ses fauves ? S’il arrive un accident, c’est la ruine de la Réserve sauvage !

— Nous connaîtrons le fin mot de l’histoire quand tous les morceaux du puzzle seront à leur place ! répliqua Hannibal. Il est possible que Jim Hall ait lui-même lâché son lion le jour de notre première visite… histoire de créer une diversion. Peut-être est-ce lui également qui a ouvert la cage du gorille. Tout compte fait, il a rejoint celui-ci plus rapidement qu’on aurait pu croire.

— Et il amenait le docteur Dawson qui est intervenu juste à temps pour nous sauver la vie, ajouta Peter.

— Mais ce matin, objecta Bob, Jim Hall se trouvait sur le plateau avec Arthur quand la panthère noire s’est échappée ! Ce n’est donc pas lui qui a pu faire le coup ! Et je ne pense pas que le docteur Dawson l’aurait couvert en déclarant que c’était lui le fautif… qu’il avait mal dû refermer la cage.

— Tout est possible, murmura Hannibal, pensif. Il se pourrait aussi que Doc Dawson ait une idée du trafic auquel se livre Jim Hall. Dans ce cas, il le couvrirait pour protéger le pauvre Mike. En tout cas, on peut dire que le vétérinaire se trouve toujours là quand on a besoin de lui… Et s’il a des soupçons un peu précis, peut-être aussi devine-t-il ce qui va se passer maintenant… » La Rolls-Royce eut tôt fait d’atteindre la Réserve sauvage.
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« Laissez-nous au bas du sentier de la colline, comme l’autre fois ! demanda Hannibal à Warrington. Nous tenons à faire une entrée discrète. »

Arrivés à la maison blanche, les trois détectives s’arrêtèrent, pour écouter.

« On n’entend rien ! souffla Peter. Jim Hall s’est peut-être enfui avec les diamants ! Frappons tout de même ! »

Hannibal levait déjà le poing quand, subitement, il s’immobilisa.

« J’ai entendu quelque chose ! murmura-t-il. Du côté des cages… Allons voir ! »

Ses camarades le suivirent.

« Tout semble calme, chuchota Bob. Je ne vois pas… »

Il fut interrompu par quelque chose de chaud, de moelleux et de lourd, qui s’abattit sur lui à la manière d’un épervier. C’était une couverture. Une poigne robuste le souleva.

De leur côté, Hannibal et Peter connaissaient un sort semblable. C’est en vain que les trois détectives crièrent et se débattirent. La couverture étouffait leurs appels, et leurs ravisseurs les tenaient bien.

Les trois camarades, plongés dans d’épaisses ténèbres, comprirent qu’on les emportait…
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CHAPITRE XVIII

PRIS AU PIÈGE…

Étouffant sous l’épaisse couverture, les détectives sentirent qu’on les transportait le long d’un parcours malaisé. À un certain moment, même, l’un des ravisseurs buta sur un obstacle et commençait à gémir quand une voix sèche lui enjoignit de se taire. On fit enfin halte. Les trois amis furent ficelés ensemble, puis invités à faire quelques pas en avant. Se propulsant malaisément, à la manière d’un énorme crabe grotesque, le trio eut l’impression de marcher sur une surface herbeuse. Puis on poussa les prisonniers à l’intérieur d’un réduit : ils tombèrent sur ce qui leur parut être une espèce de banquette à ressorts… peut-être un sommier. Après quoi une porte claqua derrière eux.

« Ainsi, dit une voix, nous ne les aurons plus dans les jambes ! »

Des pas s’éloignèrent, puis le silence retomba… Ils commençaient à se débattre quand un sifflement les fit sursauter. Une secousse les jeta en avant. On eût dit que leur prison venait d’être saisie par un géant qui la secouait et la balançait tout à la fois. Le sifflement se mua en gémissement lugubre. La prison des détectives s’éleva à la manière d’une cabine d’ascenseur.

« Diable ! fit Hannibal. Qu’est-ce que cela signifie ? Vite ! Essayons au moins de tous débarrasser de ces couvertures qui nous étouffent. Nous verrons où nous sommes et nous appellerons au secours ! »

Les trois garçons se démenèrent pour dégager leur tête de l’étoffe sous laquelle ils suffoquaient. Tandis qu’ils s’évertuaient ainsi, le bruit infernal qui leur vrillait les oreilles allait en s’amplifiant. Le balancement de leur prison s’intensifia de son côté.

« La grue ! » hurla Peter qui fut le premier à se dégager.

À leur tour, les têtes de Bob et d’Hannibal émergèrent des plis du lourd tissu. Au-dessus d’eux, les trois garçons apercevaient le ciel… et aussi le bras de la grue au bout duquel ils se balançaient. Leur prison n’était autre qu’une vieille voiture. Au-dessous, ils pouvaient voir d’autres carcasses d’autos empilées.

« Nous sommes bons pour le broyeur ! » s’écria Bob, au comble de l’épouvante.

Tous trois se mirent à hurler à pleins poumons. Malheureusement, les bruits du chantier couvraient leur voix. Hannibal secoua tristement la tête.

« Inutile de nous égosiller. Et le grutier ne nous voit pas plus qu’il ne nous entend. Il faut à tout prix nous libérer de cette corde… »

Cette fois encore ils se démenèrent comme de beaux diables. En pure perte : leurs liens étaient trop serrés. De nouveau un coup de sifflet aigu retentit. Dans un grincement effroyable, la grue les descendit vers le sol. La vieille voiture parut rebondir. Puis elle se mit à avancer en cahotant.

« Nous sommes sur le tapis roulant ! dit Hannibal. Il ne nous reste pas beaucoup de temps. Le broyeur nous attend au bout du voyage. »

Mais, en dépit de leurs efforts renouvelés, la corde tint bon. Le but terrible se rapprochait inexorablement. Ils crièrent encore, toujours en vain.

« La portière ! hurla soudain Hannibal. Essayons de l’ouvrir à coups de pied. »

Hélas ! Ils étaient si étroitement attachés qu’ils n’avaient pas assez de force. Finalement, épuisés, ils renoncèrent.

« Inutile d’insister, fit Peter, haletant. Notre seul espoir est qu’il y ait un ouvrier dans la remise au broyeur. Alors, il nous verra et nous délivrera.

— Un ouvrier ! Penses-tu ! répondit Hannibal. Tout se passe automatiquement. Nous serons broyés en même temps que cette voiture. Et quand la machine fera le tri du métal… et du reste, alors, il sera trop tard pour nous !

— Parfaitement bien raisonné, mon garçon ! » fit une voix.

Stupéfaits et incrédules, les trois détectives ouvrirent de grands yeux en reconnaissant celui qui venait de surgir auprès d’eux : c’était l’homme au visage en lame de couteau.

« Cette porte est coincée ! Essayons celle du côté opposé. Vite, Dobsie ! » dit Olsen à son compagnon.

La portière céda. Chose curieuse, ce fut sans rudesse que les sauveteurs des trois garçons empoignèrent ceux-ci et les déposèrent sur l’herbe maigre du chantier. Il était temps ! L’épave s’engouffra dans la baraque qui abritait le broyeur. Des bruits effroyables s’en élevèrent. Hannibal, Bob et Peter en frissonnèrent d’émoi. Puis le chef des détectives poussa un soupir de soulagement et se retourna vers les deux hommes, prêt à leur exprimer sa reconnaissance.

Soudain, le sourire qui fleurissait déjà sur ses lèvres se figea : Dobsie tenait un couteau à la main.

« Pas de panique, jeunes gens, dit Olsen avec suavité. Si vous voulez être débarrassés de cette corde, il faut bien la couper, pas vrai ? »

Hannibal acquiesça en silence. Il regarda ses compagnons. Ceux-ci avaient l’air aussi ahuris que lui. En quelques coups de sa lame tranchante, Dobsie délivra le trio. Tandis que les garçons se frottaient les bras et les jambes pour y rétablir la circulation du sang, Olsen les dévisagea froidement.

« Il semble que nous soyons arrivés juste à temps, dit-il. Voyons ! Que s’est-il passé ?

— Quelqu’un nous a aveuglés avec une couverture, nous a ligotés puis nous a enfermés dans cette épave, expliqua Hannibal. J’ignore si c’est avec l’intention de nous livrer au broyeur. Quoi qu’il en soit, nous vous sommes bien reconnaissants de nous avoir sauvé la vie.

— Soupçonnez-vous l’identité de vos agresseurs ?

— Non ! Tout est arrivé trop vite ! Nous venions juste de tourner le coin de la maison de Jim Hall… » Il s’interrompit brusquement et demanda : « Comment saviez-vous que nous étions dans cette voiture ?

— Nous nous trouvions à l’autre bout du chantier, Dobsie et moi, quand mon compagnon a cru voir des hommes pousser un paquet gigotant dans une carcasse d’auto. Cela nous a paru louche. Nous sommes venus jeter un coup d’œil par ici. Entre-temps, la grue vous avait soulevés puis déposés sur le toboggan. Avec ce vacarme, nous avons renoncé à attirer l’attention du grutier. Nous avons pensé mieux faire en vous délivrant nous-mêmes. »

Peter eut un frisson.

« Je n’arrive pas à croire qu’il ait pu vouloir notre mort ! déclara-t-il. Non, je n’arrive pas à y croire !

— De qui parles-tu, mon garçon ? demanda vivement l’homme au visage en lame de couteau. Et, d’une manière générale, que pouvez-vous savoir de si dangereux, les uns et les autres, pour que quelqu’un ait cherché à se débarrasser de vous ? »

Hannibal releva fièrement la tête.

« Nous sommes en train de mener une enquête, dit-il. Nous avons des soupçons mais nous n’avons pas encore le droit de désigner à coup sûr les coupables.

— Vraiment ? répliqua Olsen-Dunlop en réprimant un sourire. Peut-être aurions-nous dû nous tenir à l’écart de cette affaire et vous laisser enquêter à votre guise dans… ceci ! »

Et il désignait du doigt le broyeur en train de digérer avec fracas ses victimes.

Hannibal refusa de se laisser démonter.

« En fait, continua-t-il avec aplomb, vos actes et ceux de votre compagnon ont également éveillé nos soupçons. Cependant, je ne pense pas que vous soyez impliqués dans cette histoire de trafic de diamants… Autrement, vous ne nous auriez pas secourus ! »

L’homme au visage en lame de couteau se tourna vers Dobsie.

« Quand je vous le disais… Ce garçon suit une piste… » Il se mit à rire en regardant Hannibal.

« Il me semble que vous pouvez bien nous dire ce que vous avez découvert ? Voyons, à votre avis, quels sont les coupables ? Le savez-vous vraiment ?

— Je crois en effet le savoir, répondit Hannibal. Mais je ne vous le dirai pas. »

Olsen-Dunlop haussa les épaules et, revenant à son compagnon :

« Allons ! Venez, Dobsie ! Nous perdons notre temps. Pendant que nous sommes ici à palabrer, ils peuvent fort bien nous filer entre les doigts. »

L’homme aux yeux porcins s’approcha tout contre Hannibal et lui brandit sous le nez un doigt menaçant :

« Cette affaire est trop importante pour des gamins comme vous ! Ne vous en mêlez pas ! Compris, les mômes ? Sinon, vous pourriez bien vous en repentir ! »

Il avait l’air si méchant que les détectives en furent impressionnés. D’un œil perplexe, ils virent Dobsie tourner les talons pour rejoindre son compagnon qui, déjà, s’éloignait à pas rapides.
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CHAPITRE XIX

DANS LE SAC

Mike ouvrit la porte aux détectives et parut surpris : « Salut, les copains ! Entrez ! Je ne pensais pas que vous reviendriez aujourd’hui.

— Je sais, répondit Hannibal. Est-ce que M. Olsen – l’homme que tu appelles Dunlop – est venu ici avec quelqu’un d’autre ?

— Non ! Pourquoi ?

— Et ton oncle, je suppose qu’il n’est pas là lui non plus ?

— Bien sûr que si. Il se repose dans sa chambre, avec Arthur. Attendez un instant. Je vais l’appeler. »

À peine eut-il disparu qu’Hannibal regarda Peter et Bob.

« Je n’y comprends rien, souffla Peter. J’aurais parié qu’Olsen et Dobsie avaient filé tout droit ici.

— Peut-être sont-ils encore en train de chercher les cages, suggéra Bob.

Quelles cages, jeunes gens ? demanda une voix joyeuse.

— Vos vieilles cages, monsieur Hall ! » répondit Hannibal.

Et, devant l’étonnement manifesté par Jim Hall, il ajouta :

« Allons ! Inutile de feindre davantage. C’est vous qui avez racheté à mon oncle Titus l’ancienne cage d’Arthur et quelques autres.

— Moi ! J’ai racheté ?… Que diable racontez-vous, mon garçon ?

— Ce que dit Hannibal est exact, coupa Bob. Vous avez racheté les cages à M. Jones… celles dont certains barreaux recèlent des diamants passés en fraude ! »

Jim Hall, l’air ahuri, regarda successivement les trois détectives. Puis, se ressaisissant :

« Très bien, dit-il. Répétez-moi ça ! Après tout, peut-être que mes oreilles entendent mal aujourd’hui ! »

Peter lui jeta un regard malheureux :

« Même si vous êtes un trafiquant de diamants, je ne croirai jamais que c’est vous qui avez voulu nous faire écrabouiller par le broyeur ! »

Jim Hall se tourna vers Mike.

« Sais-tu de quoi parlent tes amis ? Seraient-ils devenus fous, par hasard ?

— Vous nous avez dit que vous aviez un problème ! rappela Bob revenant à la charge. Vous nous avez priés d’éclaircir un mystère. Quelle était la cause de la nervosité de votre lion ? Or, il se trouve que ce mystère en cachait un autre : votre frère Cal vous expédie des diamants d’Afrique… par le canal d’animaux sauvages capturés à votre intention. Cal dissimule les pierres dans certains barreaux des cages, évidés à dessein. Malheureusement pour vous, une partie des diamants a été perdue et c’est pourquoi vous avez dû racheter les cages à l’oncle d’Hannibal, aujourd’hui même.

— Tu es fou ! s’écria Mike. Depuis ce matin, je n’ai pas quitté Jim d’une semelle. Il n’a pas mis les pieds dehors ! »

Hannibal regarda Jim Hall d’un air songeur.

« Est-ce vrai ? demanda-t-il.

— Absolument vrai.

— Mon oncle Titus m’a affirmé que les cages avaient été vendues à un homme du nom de Jim Hall. Je regrette de ne pas l’avoir prié de me décrire son client. Toutefois, je crois bien savoir maintenant qui il est…

— Dobsie ? murmura Peter.

— Peut-être, soupira Hannibal. Mon oncle ayant affirmé que ce n’était pas Olsen-Dunlop, ce peut être en effet Dobsie… » Il se tourna vers Jim Hall : « Vous ne savez rien d’un trafic de diamants ? demanda-t-il avec insistance.

— J’ignore même de quoi vous parlez !

— Pourquoi vous êtes-vous débarrassé de la cage d’Arthur ? »

Le dompteur haussa les épaules.

« Je trouvais absurde de le tenir enfermé alors que j’essayais de le dresser par la douceur et la patience. Il me semblait perdre tout contact affectif avec lui chaque fois que je le bouclais à l’intérieur de cette sacrée cage ! Quand j’ai eu la conviction qu’il était vraiment apprivoisé, je me suis défait de la cage. Je l’ai jetée par-dessus la clôture du dépotoir à voitures et je n’y ai plus pensé. Arthur fait depuis lors partie de la famille… Nous sommes trois à vivre sous le même toit : Mike, moi et lui !

— Mais la cage est restée à proximité de votre maison, un certain temps après que le lion est venu vivre avec vous ? insista Hannibal.

— C’est exact. Je ne me suis décidé à prendre Arthur avec nous et à me débarrasser définitivement de sa cage que lorsque Jay Feast a proposé d’engager le lion pour son film. Je ne voulais pas qu’il considère Arthur comme une bête féroce mais seulement comme une sorte de gros chien domestique. »

Hannibal prit un air confus.

« Je vous dois des excuses, monsieur Hall ! L’hypothèse que j’avais bâtie est fausse, en fin de compte.

— Nous sommes tous sujets à erreur, Hannibal. Et maintenant, si vous m’expliquiez au juste de quoi il s’agit ? »

Hannibal s’exécuta de bonne grâce. Il commença avec l’arrivée des cages démantibulées au Paradis de la Brocante, puis il parla d’Olsen.

« Mike affirme qu’il travaille pour M. Feast et s’appelle Dunlop. C’est un homme maigre, avec un visage en lame de couteau.

— Je ne le connais pas personnellement, dit Hall, mais je pense l’avoir aperçu sur le plateau.

— Il faisait des recherches dans le dépôt à voitures hier soir, expliqua Bob à son tour. Un homme du nom de Dobsie l’accompagnait. Tous deux parlaient de diamants qui passent les frontières en fraude. Mais nous ne savons pas au juste s’ils font ou non partie de la bande des trafiquants. En tout cas, nous leur devons la vie ! Ils nous ont sauvés tout à l’heure, alors que nous allions disparaître dans le broyeur… »

Jim Hall prêta une oreille attentive au récit détaillé que lui firent les trois détectives. Quand ils eurent fini, l’oncle de Mike secoua la tête.

« Je regrette, jeunes gens, de ne pas comprendre grand-chose à cette histoire. Ce que vous racontez est peut-être vrai mais, quoi que vous pensiez, je me porte garant de l’honnêteté de mon frère ! Cal est un homme respectueux des lois. Jamais il n’aurait fraudé ! »

Hannibal réfléchit un instant. Puis :

« Pouvez-vous nous dire combien de cages vous avez jetées au cours de ces derniers mois ?

— Deux ou trois l’année passée, mais une seule récemment : celle du lion !

— On dirait bien que cette cage a marqué le début du trafic… Au fait, comment va Arthur aujourd’hui ? »

Jim Hall sourit :

« Il est en pleine forme. Ce matin, sur le plateau, il a joué son rôle à la perfection. Et depuis, il s’est tenu tranquille. Il est dans la chambre, en train de dormir. Il faut dire que le docteur Dawson est passé lui donner un calmant. »

Hannibal fit signe à ses camarades :

« Eh bien ! Nous ferions mieux de partir à présent ! Nous avons encore du travail en perspective ! »

Mike Hall tint à leur faire un bout de conduite.

« Revenez dès que vous le pourrez, dit-il. Je suis sûr que mon oncle ne vous tient pas rigueur de l’avoir soupçonné !

— Il le pourrait cependant, soupira Hannibal. Je n’avais pas le droit d’accuser sans preuves formelles. Je te présente à nouveau des excuses, Mike ! »

Mais Mike n’écoutait plus. On était arrivé à mi-chemin de la colline et le jeune garçon venait d’apercevoir la Rolls qui étincelait au soleil.

« Pas… papa… pas possible ! Vous disiez donc vrai… Et ce chauffeur…

— C’est le nôtre ! » avoua modestement Hannibal. Bob expliqua alors à Mike stupéfait les clauses du contrat qui leur permettait de rouler carrosse. Au même instant Hannibal fit un faux pas, tomba et s’ouvrit la paume de la main sur un caillou. À la vue du sang qui coulait, Mike oublia la somptueuse Rolls pour venir en aide à son ami.

« Remontons à la villa, Babal ! Je trouverai bien de quoi désinfecter la plaie et te panser. »

Hannibal, qui était assez douillet, accepta. Arrivé à la villa, Mike fit claquer ses doigts.

« J’allais regretter que Doc Dawson ne soit pas ici pour te soigner mais nous pouvons nous passer de lui. Regardez ! Il a oublié sa trousse médicale ! »

Il désignait une sacoche de cuir noir posée sur une chaise.

« Tu crois qu’on peut lui emprunter un peu d’alcool et de la gaze ? demanda Peter.

— Bien sûr ! Tu n’as qu’à te servir, Hannibal ! »

Hannibal ouvrit la trousse. Maladroitement, il saisit un petit paquet de compresses stériles et le laissa tomber. Un morceau de papier jaune s’envola. Mike le ramassa.

« Évite de semer les ordonnances de Doc Dawson, dit-il en riant. Il ne serait pas content. »

Hannibal regarda machinalement le papier que Mike lui tendait. Ses yeux s’arrondirent. Ses lèvres formèrent silencieusement des mots…

« Qu’y a-t-il, Babal ? » demanda Bob.

Le chef des détectives secoua la tête, comme s’il se réveillait d’un long sommeil.

« Je n’arrive pas à y croire ! murmura-t-il. Et pourtant… mais bien sûr ! Tout colle…

— Qu’est-ce que tu n’arrives pas à croire ? demanda Peter. Et qu’est-ce qui colle ? »

Hannibal lui tendit le morceau de papier.

« Tiens ! Lis toi-même ! »

Bob et Mike se penchèrent en même temps pour lire avec Peter :

« DOX ROX NOX EX REX BOX. »

Le jeune Hall ouvrit de grands yeux :

« Qu’est-ce que cela signifie ? murmura-t-il.

— Cela signifie qu’un homme que nous n’avons jamais soupçonné est à l’origine de ce trafic de diamants, répondit Hannibal. Tout est clair désormais.

— Que voulez-vous dire, Hannibal ? demanda Jim Hall en se rapprochant.

— Ce que je vais vous révéler ne vous plaira certainement pas, soupira le chef des détectives. Le grand coupable… c’est le docteur Dawson ! »

Jim Hall sourit avec indulgence.

« Je pense que vous vous trompez cette fois encore ! Doc Dawson est un vieil ami à moi. Laissez-moi voir ce papier ! »

Il tendait déjà la main quand la porte s’ouvrit. Une silhouette massive s’encadra dans le chambranle. Celle de Ben Jenkins.

« Je viens chercher la trousse du docteur Dawson, annonça-t-il. Il l’a oubliée ici. »

Brusquement, ses yeux se rétrécirent en apercevant le feuillet jaune entre les doigts d’Hannibal et sa bouche se tordit en un rictus de colère.

« Sale fouineur ! gronda-t-il. Rends-moi ça ! »

Avant qu’Hannibal ait eu le temps d’esquisser le moindre mouvement, Ben Jenkins lui arracha le papier des mains. Le froissant de son énorme poing, il s’empara vivement de la sacoche du vétérinaire. Jim Hall intervint avec un sourire :

« Une seconde, Ben ! Il se passe ici quelque chose de louche et… »

Brusquement, Jenkins sortit un pistolet de sa poche.

« Si vous désirez vivre vieux, Hall, restez en dehors de ça ! Nous avons ce que nous cherchions et rien ni personne ne nous empêchera de filer. »

Hannibal se ressaisit.

« C’est vous ! dit-il d’un ton accusateur, qui avez acheté les cages à mon oncle… en vous faisant passer pour Jim Hall !

— Et tu as trouvé ça tout seul, petit morveux ? »

Comme Jenkins s’apprêtait à battre en retraite, Jim Hall siffla doucement… Un bruit de pas pesants s’éleva dans la pièce voisine. Puis un rugissement plein de menace fit se retourner Jenkins en toute hâte. L’homme pâlit. Sa mâchoire tomba.

Un énorme lion venait d’entrer et fixait sur lui des yeux flamboyants. Il rugit de nouveau.

L’arme de Jenkins se mit à trembler dans sa main.

« Abandonnez tout espoir de filer, Jenkins ! dit Jim Hall calmement. Un pas de plus et Arthur vous croquera comme une simple noix. N’est-ce pas, Arthur ? »

Le lion ouvrit lentement sa gueule formidable et s’avança dans la pièce.

« Et n’essayez pas de tirer sur lui ! ajouta Jim Hall. Même blessé il vous dévorerait en un clin d’œil ! »

Un choc sur le plancher : Ben Jenkins venait de laisser choir son arme.

« Voilà qui est mieux ! » murmura l’oncle de Mike.

Se baissant, il ramassa le pistolet et, du bout du canon, désigna un siège au bandit tout tremblant.

Arthur s’approcha alors de celui-ci et s’installa à côté sans cesser de montrer les crocs, comme un chien bien dressé.
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« Et maintenant, Ben, dit Jim Hall sur le ton de la conversation, si vous nous parliez un peu de ces diamants de contrebande ? »

Les trois détectives et Mike s’apprêtèrent à écouter de toutes leurs oreilles…
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CHAPITRE XX

LE PUZZLE RECONSTITUÉ

Jim Hall et les quatre garçons s’apprêtaient à rendre visite au docteur Dawson. Comme ils approchaient de son bungalow, ils entendirent un bruit de marteau. Hannibal sourit.

« Il peut toujours s’escrimer, murmura-t-il. Le travail d’oncle Titus est solide !

— Que veux-tu dire ? demanda Mike.

— Attends un peu et tu verras ! »

Une petite camionnette était arrêtée dans la cour du docteur. Elle avait dû servir à transporter les quatre cages à fauves qui gisaient à terre. Debout à côté de l’une d’elles, Doc Dawson frappait un des barreaux à grands coups. En apercevant ses visiteurs, il s’arrêta.

« Salut, Jim ! Qu’est-ce qui ne va pas ?

— Rien ! Je venais simplement vous rapporter votre trousse. Vous l’aviez laissée à la maison.

— Merci mais… j’avais envoyé Ben Jenkins la chercher… J’aurais besoin de lui… pour ces cages…

— Ben est occupé pour l’instant, Doc, mais je peux très bien vous donner un coup de main. De quoi s’agit-il ?

— Oh ! Je veux seulement voir si ces barreaux sont bien solides. Il ne faut pas que d’autres animaux s’échappent. Vous auriez trop d’argent à verser à Feast si un accident se produisait.

— Très gentil à vous, Doc, de veiller ainsi sur mes intérêts. J’apprécie votre sollicitude… Voyons, Hannibal, pouvez-vous repérer les barreaux dont vous me parliez ?

— Je le crois, monsieur ! Mais j’aurais besoin du marteau.

— Pouvez-vous prêter votre marteau à ce jeune homme, Doc ? »

Le vétérinaire parut hésiter, puis tendit son outil à Hannibal.

« Vous vous rappelez sans doute, continua Jim Hall, que j’ai engagé ces jeunes détectives pour éclaircir le mystère de la nervosité d’Arthur. Or, ils semblent avoir découvert une sombre histoire de trafic de diamants… des diamants de contrebande…

— Et ils cherchent ces diamants ? murmura le vétérinaire en clignant des yeux. Ont-ils une idée de l’endroit où ils se trouvent ?

— Oui, monsieur, dit Hannibal. Si vous voulez bien vous reculer un peu…

— Bien sûr ! acquiesça Dawson en s’écartant. Seulement, maniez ce marteau avec précaution, mon garçon. Je ne voudrais pas que vous ébranliez ces barreaux que je me suis donné tant de mal à fixer.

— Ce n’est pas vous qui les avez fixés, rétorqua Hannibal froidement. Mon oncle Titus Jones et son aide, Hans, l’ont fait eux-mêmes. »

Le docteur Dawson parut extrêmement surpris.

« Vous remarquerez, continua Hannibal, que mon oncle n’a pas remis les barreaux exactement comme ils étaient. Toujours soucieux d’éviter les reproches de la clientèle, il les a assujettis si solidement qu’ils n’ont plus le jeu qu’ils avaient avant.

— Très intéressant ! murmura le vétérinaire.

— Aussi, enchaîna Hannibal, ne peut-on plus les déloger facilement. Et ce marteau ne peut plus servir qu’à ceci… »

Il se mit à faire le tour de la cage en frappant les barreaux les uns après les autres. Le quatrième barreau retint son attention et ensuite un autre, un peu plus loin. Il se tourna alors vers le petit groupe qui l’observait en silence.

« Il y a deux barreaux suspects dans cette cage », déclara-t-il.

Dawson regarda Jim Hall.

« De quoi diable parle ce garçon ? Le savez-vous, Jim ?

— Un peu de patience, Doc, et vous le saurez aussi !

— La plupart de ces barreaux, continua Hannibal, sont terriblement rouillés, pour être restés longtemps exposés aux intempéries. Ils peuvent avoir appartenu à n’importe laquelle des cages dont M. Hall s’est débarrassé. Celui-ci (il indiquait le quatrième) rend un son différent de ses voisins… Il est creux ! Si mes déductions sont exactes, il provient de la cage d’Arthur. »

Le chef des détectives désigna ensuite l’autre barreau qui avait retenu son attention.

« Celui-ci est également creux (et, ce disant, il le frappa avec le marteau). Il est en meilleure condition car il provient de la cage du gorille. Ben Jenkins l’a arraché à la cage en question le jour même où le singe est arrivé. Le gorille en a profité pour écarter les barreaux de part et d’autre de celui qui manquait et reprendre sa liberté. J’ai même idée que notre singe a piqué un cent mètres derrière Ben qui, pris de panique, a lâché la barre au trésor pour fuir plus vite. Le hasard a voulu que je ramasse cette même barre peu après.

— Mais comment Ben Jenkins a-t-il pu savoir que tu avais ce précieux barreau en ta possession ? demanda Mike.

— Il essayait de remettre la main dessus, hier soir, quand il nous a aperçus dans le faisceau lumineux de sa lampe. Il a vu que je tenais ce qu’il cherchait. Il nous avait rencontrés précédemment et sans doute Doc Dawson lui avait-il dit qui nous étions et d’où nous venions. Il s’est alors rendu au Paradis de la Brocante et a trouvé mon oncle occupé à restaurer ses cages. Imaginez comme ses yeux ont dû briller en apprenant qu’on manquait de barreaux et qu’on allait retourner le bric-à-brac pour en trouver ! Avec un peu de chance, il pouvait espérer récupérer la barre perdue ! Mais il était loin de se douter que le barreau d’Arthur se trouverait lui aussi dans le lot !

— Es-tu certain d’avoir repéré les bons barreaux ? demanda Mike.

— Sans doute, puisque j’ai découvert la méthode employée par les fraudeurs pour les déceler eux-mêmes !

Cependant, je ne serai sûr de rien tant que nous n’aurons pas retiré et examiné les barreaux en question.

— À quelle méthode fais-tu allusion, mon vieux ?

— Eh bien, le texte codé m’a fourni tous les renseignements désirés… et sur tous les sujets. Car je l’ai enfin déchiffré entièrement et… correctement. J’en rappelle le texte : “DOX ROX NOX EX REX BOX”. C’est un charabia en style télégraphique qui m’a induit en erreur au départ. Dox ne signifie pas “docks”, comme je l’avais cru mais… “Doc” ! Et il désigne le destinataire du message. Rox, ou “rocs”, attire l’attention sur les “cailloux”, les diamants ! Et nox, ce que j’avais pris pour le mot latin signifiant “nuit”, doit être traduit par “knock” qui signifie “frapper”, “cogner” et que l’on trouve dans l’expression “knock out” utilisée par les boxeurs. Et c’est bien ce qu’il fallait faire : frapper pour savoir où se trouvaient les “cailloux”. Enfin, ex rex box, c’est-à-dire “hors roi boîte”, signifie “en provenance de la cage du lion” ou encore “après avoir extrait le lion de sa cage”. De toute façon, cela indique que les diamants ont la cage pour véhicule. Et faire sortir Arthur de sa cage est une précaution élémentaire pour récupérer la marchandise en toute sécurité ! »

Hannibal fit une pause dans le silence général, puis reprit :

« Et maintenant, rappelez-vous ce que Doc Dawson a fait hier soir, après que le gorille a été rattrapé… Il a commencé par tester les barreaux de sa cage avec son marteau. Puis il a testé de même ceux de la cage de la panthère. Nous pensions tous qu’il voulait éprouver la résistance du métal. En réalité, il cherchait à localiser les diamants !… Peut-être voulait-il s’assurer que Jenkins avait retiré le bon barreau… ou encore qu’il n’en restait pas d’autres. Le code lui avait indiqué comment il fallait procéder : en frappant ! Toute barre sonnant creux recélait des diamants ! »

Jim Hall parut sortir d’un rêve.

« Ce n’est pas en frappant sur ces barreaux que l’on peut les déloger, dit-il, à moins d’être fort comme Jenkins. Mieux vaut les déboulonner par en haut… »

Aux pieds du docteur Dawson se trouvait une trousse à outils abondamment garnie. Jim Hall choisit une clé puissante et se mit au travail. Tout le monde attendit, en retenant son souffle. Enfin, le quatrième barreau – repéré par Hannibal – tomba à terre. Le chef des détectives se précipita et, à coups de marteau, parvint à détacher une sorte de capsule à sa partie supérieure. Après quoi il retourna la barre : une coulée de petits cailloux jaunâtres s’en échappa.

« Ce… ce sont des diamants ? bégaya Peter.

— Parfaitement ! Bruts, non taillés. On les prendrait pour de vulgaires pierres, n’est-ce pas ?

— Nom d’un pétard ! s’exclama Bob. Ce qu’il y en a !

— Pour un demi-million de dollars, s’il faut en croire l’estimation d’Olsen ! Et peut-être y en a-t-il autant dans le barreau provenant de la cage du gorille ! »

Jim Hall, les yeux fixés sur le petit tas de diamants, hocha douloureusement la tête :

« Je suis navré, Doc, soupira-t-il, mais vous allez être obligé de nous fournir des explications. »

Comme le vétérinaire ne répondait pas, Jim Hall tourna la tête. Dawson n’était plus là ! Au même instant, on entendit le bruit de sa voiture qui démarrait.

« Il se sauve ! » cria Peter.

Tous ensemble, les quatre garçons se lancèrent à la poursuite du fuyard. Mais déjà celui-ci arrêtait son moteur : c’est que deux autres voitures, surgissant dans l’allée conduisant à son bungalow, lui coupaient la route ! Deux hommes en descendirent.

« Olsen et Dobsie ! » s’écria Bob.

Les nouveaux venus empoignèrent Dawson qui, ayant sauté à terre, tentait de fuir à pied. Jim Hall, Mike et les détectives rejoignirent le petit groupe.
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« Qui êtes-vous ? demanda Jim Hall.

— Voici M. Olsen ! déclara Hannibal en désignant du doigt l’homme au visage en lame de couteau. Il fait la chasse aux barreaux depuis le début.

— Mais non ! protesta Mike. C’est M. Dunlop ! Je t’ai déjà dit qu’il travaillait pour M. Feast ! »

Olsen-Dunlop se mit à rire.

« Navré de vous contredire, jeunes gens, mais mon véritable nom est Stevenson ! »

Il prit son portefeuille et en tira une carte d’identité qu’il présenta tout ouverte à Hannibal. Celui-ci rougit.

« Vous êtes en effet M. Stevenson, reconnut-il. Nous pensions que vous faisiez partie de la bande…

— Les agents des douanes utilisent souvent des pseudonymes, expliqua Stevenson en souriant. Mon ami Dobsie que voici est, lui, contrôleur du Trésor. Nous travaillons tous deux pour le même employeur : le gouvernement des États-Unis ! Voici longtemps déjà que nous essayons de voir clair dans cette histoire de contrebande des diamants ! »

Dobsie désigna le tas des pierres brutes trouvées par Hannibal.

« Vous avez fait de l’excellente besogne à notre place ! s’écria-t-il d’un ton joyeux. Nous savions que Dawson recevait des diamants, mais nous ne pouvions l’arrêter sans preuves. Nous ignorions la cachette des pierres et, sans l’objet du délit, nous avions les mains liées.

— Vous trouverez d’autres diamants dans un autre barreau de cette cage, là-bas… » expliqua Hannibal.

Stevenson sourit aux détectives.

« Dawson a deux complices : l’un, simple homme de main, que nous coincerons quand nous voudrons. L’autre sera plus difficile à attraper. Il s’agit de Ben Jenkins. J’ai idée qu’il a déjà dû filer.

— Vous le trouverez chez moi, annonça Jim Hall en souriant. Il vous attend. »

Stevenson et Dobsie échangèrent un regard de stupéfaction.

« Et il ne filera nulle part, ajouta Jim Hall. Arthur a reçu ordre de le garder ! »

Dobsie ouvrit aussi grand qu’il le put ses petits yeux.

« Vous voulez dire… Arthur ? Votre lion ?

— Exactement ! »

Stevenson éclata de rire et donna une tape amicale sur l’épaule d’Hannibal.

« Vous nous avez retrouvé pour un demi-million de diamants, jeune homme ! Voyons un peu s’il n’y en a pas autant dans l’autre barreau dont vous parliez ? »

Tout fier, le chef des détectives se dirigea vers la cage. Désignant le second barreau qui sonnait creux, il se mit à pérorer, sur un ton dramatique :

« Vous remarquerez, messieurs, que ce barreau est moins rouillé que le premier, qui provient de la cage du lion. La cage du gorille est arrivée beaucoup plus récemment et, de ce fait… »

Bob et Peter se regardèrent en souriant. Ils savaient qu’Hannibal était un acteur-né et tirait un plaisir extrême de la situation.

Doc Dawson, lui, riait jaune. Ses épaules s’étaient affaissées. Il avait l’air de ce qu’il était : un homme qui avait tout risqué pour gagner illégalement une fortune… et qui avait échoué !

« Dépêchez-vous d’en finir ! grommela-t-il. Je tiens à savoir au juste combien je perds avant de passer aux aveux ! »
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CHAPITRE XXI

M. HITCHCOCK
RÉCLAME DES DÉTAILS

Une semaine plus tard, les Trois jeunes détectives étaient assis dans le bureau d’Alfred Hitchcock et lui racontaient leur dernière aventure.

« Bravo, mes amis ! Le récit de votre enquête sur ce lion trop nerveux est des plus palpitants. Je vous vote des félicitations pour avoir débrouillé ce mystère !

— Merci, monsieur ! dit le trio en chœur.

— Cependant, poursuivit Alfred Hitchcock, il y a des points sur lesquels j’aimerais revenir. Ce terrible broyeur, par exemple ! Je suppose que Dawson n’avait jamais imaginé de vous vouer à une mort si cruelle !

— Bien sûr que non, monsieur, répondit Bob. Jenkins, le docteur Dawson et leur complice nous ont aveuglés, ficelés et fourrés dans la première carcasse de voiture venue. Ils avaient seulement l’intention de nous écarter de leur chemin pour un bout de temps. C’est pur hasard si la grue a soulevé notre prison pour la déposer sur le toboggan fatal.

— Ces misérables auraient dû se montrer plus prudents ! Ils ont couru le risque de devenir des assassins. Espérons que cela leur servira de leçon la prochaine fois. S’il y a une prochaine fois pour eux ! ajouta-t-il en riant. Et maintenant, passons à ce Hank Morton… Quel est son rôle dans l’histoire ? A-t-il volontairement rendu la liberté à Arthur ? Est-ce lui qui l’a blessé ? Et pourquoi s’enfuyait-il la nuit où le gorille s’est échappé ? Enfin, était-il complice des bandits ?

— Non, monsieur ! Hank Morton n’a rien à se reprocher, d’aucune manière. S’il est revenu à la Réserve sauvage après en avoir été chassé, c’était pour surveiller le docteur Dawson. Hank Morton affirme en effet n’avoir jamais maltraité aucun animal. Dawson aurait fait un faux rapport sur lui afin de le faire mettre à la porte et de le remplacer par une créature à lui, en l’occurrence Ben Jenkins. Le malheur, c’est que Jim Hall a cru en ces calomnies : il ne lui serait jamais venu à l’esprit que le vétérinaire mentait !

— Quand Morton est revenu à la réserve, enchaîna Hannibal, Dawson a décidé de l’éliminer pour de bon. Il a lâché le lion dans la nature, sûr que l’on croirait Morton coupable. Et c’est par accident qu’Arthur s’est blessé à la patte. Quand Morton nous a conduits à lui, c’était juste pour s’amuser un peu. Il savait le lion inoffensif et ne l’aurait jamais laissé nous faire du mal. Malheureusement, comme il s’éloignait, il a rencontré Ben Jenkins qui l’a assommé : il n’a donc pas pu revenir !

Et on l’a accusé d’avoir eu de mauvais desseins à notre égard.

— Enfin, acheva Peter, la nuit où le gorille s’est évadé, Morton était à la recherche de Ben Jenkins. Il s’est trouvé face à face avec le singe et s’est enfui, épouvanté, exactement comme l’avait fait Ben lui-même.

— Parlez-moi de l’évasion de la panthère ! pria Alfred Hitchcock. Doc Dawson en est-il responsable ?

— Non, monsieur, répondit Peter. Du moins, il s’en défend. La porte devait être mal fermée. Et le vétérinaire nous a réellement sauvé la vie. Ce sera sans doute un bon point pour lui quand il passera en jugement, s’il faut en croire M. Stevenson. »

M. Hitchcock jeta un coup d’œil aux notes de Bob, étalées devant lui.

« Ah, oui ! dit-il. M. Stevenson, cet agent du gouvernement qui se faisait appeler tantôt Olsen et tantôt Dunlop ! Ce sont ses chefs qui l’ont fait entrer dans l’équipe de Jay Feast pour surveiller les fraudeurs de diamants, n’est-ce pas ?

— Oui, monsieur. Certaines indiscrétions leur avaient donné à penser que des diamants en provenance d’Afrique étaient passés en contrebande et que les contrebandiers se trouvaient à la Réserve sauvage. Mais il fallait des preuves pour les pincer.

— Il se trouve, continua Hannibal, que M. Stevenson est un expert en armes à feu. Jay Feast l’a engagé à ce titre. Le producteur de films se montrait si violent à l’égard de Jim Hall qu’il a éveillé les soupçons de M. Stevenson. En fait, Jay Feast n’avait rien à voir avec les contrebandiers. Mais, n’étant guère honnête lui non plus, il cherchait à prendre Hall en défaut pour lui faire rompre son contrat. Il a tout tenté pour arriver à ses fins – même une fausse attaque du lion contre Rock Randall – mais, fort heureusement, n’y a pas réussi. Le film est à présent terminé et Jim Hall a gagné une jolie somme.

— Revenons-en à cette histoire de fraude ! Doc Dawson est-il le principal coupable ?

— Oui, monsieur. Et aussi l’organisateur de tout le trafic, expliqua Hannibal. Des complices à lui glissèrent les diamants africains dans des barreaux évidés qu’ils substituèrent subrepticement à d’autres, sur les cages préparées par Cal Hall. Tout se passa à l’insu de celui-ci. Le premier envoi se fit à la faveur de l’expédition d’Arthur. Les complices de Dawson l’avertirent en message codé.

— Ce qui m’étonne, fit observer M. Hitchcock, c’est que le vétérinaire n’ait pas retiré les diamants de la cage dès l’arrivée du lion ?

— Il savait qu’un second – et dernier – envoi devait être fait avec l’expédition du gorille. Il a préféré attendre l’arrivée du singe pour retirer les deux lots en même temps. Dans l’intervalle, aucune cachette ne pouvait être meilleure que celle où se trouvaient alors les “cailloux”. Mais le gorille fut long à venir. Et, un beau matin, Dawson a dû s’aliter avec la grippe. C’est pendant qu’il était malade que Jim Hall s’est débarrassé de la cage d’Arthur en la jetant dans le dépotoir voisin où elle fut plus ou moins disloquée.

— Ha, ha ! J’imagine sa tête quand il a été guéri ! Le magot était difficile à récupérer !

— Tout devenait d’autant plus délicat que Stevenson était déjà sur place et que le vétérinaire se sentait mystérieusement surveillé. En fait, Stevenson n’a jamais voulu nous dire comment les autorités avaient eu vent de l’affaire. Secret d’État ! paraît-il. En tout cas, aujourd’hui, Dawson et ses complices, tant en Amérique qu’en Afrique, sont sous les verrous.

— Dans votre rapport, Bob, vous dites que la nervosité d’Arthur était due au fait que Stevenson et Dobsie rôdaient souvent autour de la maison des Hall pendant la nuit.

— Oui, monsieur. Ils menaient leur enquête le plus discrètement possible, mais leur présence invisible irritait le lion.

— Ce que je ne comprends pas, soupira M. Hitchcock, c’est comment un homme aussi respectable qu’un vétérinaire ait pu devenir trafiquant de diamants !

— Oh ! c’était un escroc de longue date ! expliqua Hannibal. Bien avant de venir à la Réserve sauvage, il avait écumé l’Afrique et s’y était acoquiné avec des truands de son espèce… Ayant entendu parler de Jim Hall et de son frère Cal, il a eu l’idée de les utiliser à leur insu pour une fraude gigantesque. C’est à ce moment-là qu’il s’est rendu aux États-Unis pour s’y faire embaucher par l’oncle de Mike. Il savait soigner les animaux. Cela lui a servi. Il les aime vraiment, du reste. Malheureusement, il aime encore plus l’argent vite gagné !

— Enfin ! Nous voici débarrassés de cet escroc ! Et cela, grâce à vous, jeunes gens ! Je ne peux que vous féliciter encore une fois ! Je suppose que vous avez reçu une récompense pour avoir retrouvé les diamants ?

— Oui, monsieur. Elle se monte à…

— Arrêtez ! Je ne veux pas le savoir. La prochaine fois que j’aurai un mystère à éclaircir, cela pourrait me retenir de faire appel à vous. Si vous vous trouviez trop riches… peut-être refuseriez-vous mon offre.

— Jamais, monsieur, jamais ! déclara solennellement Hannibal. Les Trois jeunes détectives restent à votre disposition… même s’ils ne doivent pas être rétribués du tout ! »

Et lui et ses camarades le pensaient sincèrement.


  

1  Box : boîte en anglais.
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